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Segreteria  di  Stato  Dal  Vaticano, 
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Monsieur  le  Chanoine, 

Vos  efforts  couronnés  de  si  beaux  succès  continuent  de 
montrer  à  quel  point  il  est  utile  qu'à  côté  de  la  prédication 
populaire,  il  y  en  ait  une  qui  s'adresse  à  l'élite.  C'est  ce 
que  les  Conférences  de  Notre-Dame  ont  brillamment  réalisé 
depuis  de  nombreuses  années  en  France,  et  le  Souverain 
Pontife  s'est  plu  déjà  à  rendre  hautement  témoignage  à 
cette  grande  œuvre  que  vous  continuez  vaillamment. 

Aussi  ai-je  été  heureux  de  recevoir  les  deux  exemplaires 
des  Conférences  que  vous  avez  données  sur  le  Péché  durant 
le  Carême  de  i908  et  dont  f  ai  présenté  l'un  au  Saint 
Père.  Ce  filial  hommage  a  causé  à  Sa  Sainteté  une  satis- 
faction quElle  me  charge  de  vous  exprimer.  Elle  trouve 
très  opportun  qu'il  soit  démontré  aux  générations  contem- 
poraines, avec  cette  élévation  de  pensée  et  cette  rigueur  de 
logique  dont  vous  avez  le  don,  que  les  maux  dont  elles  sont 
travaillées  dérivent  de  leur  révolte  contre  l'éternelle  vérité 
et  le  souverain  bien;  et  Elle  prie  l'auteur  de  tout  don  par. 
fait  de  vous  continuer  son  aide  dans  le  ministère  où  vous 
produisez  un  si  précieux  fruit. 
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En  même  temps  que  je  vous  fais  cette  agréable  commu- 
nication, je  vous  remercie,  Monsieur  le  Chanoine,  de  l'exem- 
plaire des  Conférences  que  vous  avez  bien  voulu  me  des- 
tiner. J'y  ai  retrouvé  votre  si  lumineuse  exposition  de  la 
morale  catholique.  Vous  allez  droit  à  la  vérité  par  un  rai- 
sonnement limpide,  sans  compromission  et  sans  faux  libé- 
ralisme. Combien  il  est  à  désirer  que  tous  en  fassent  autant! 
Nos  ennemis  les  plus  redoutables  sont  ceux  qui,  sous  pré- 
texte de  modération  et  de  moindre  mal  gardent  une  atti- 
tude passive  quand  il  faudrait  agir  avec  énergie  et  persévé- 
rance. 

Sur  le  terrain  de  la  doctrine,  le  Souverain  Pontife  a  fait 
le  nécessaire  en  portant  au  Modernisme  le  coup  dont  celui- 
ci  ne  se  relèvera  pas.  C'est  aux  catholiques  maintenant,  et 
surtout  au  clergé  à  marcher  résolument  dans  la  voie  tracée. 
Vous  êtes  dans  le  vrai  en  pensant  qu'un  enseignement  plus 
précis  et  plus  complet  de  la  saine  philosophie  les  y  aidera 
beaucoup. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Chanoine,  l'assurance  de 
mes  sentiments  dévoués  en  Notre- Seigneur. 

R.  Card.  Merry  del  Val. 


PRÉFACE 


Les  effets  du  mal,  ses  formes,  ses  remèdes,  tel  a  été, 
cette  année,  l'objet  de  notre  enseignement  à  Notre- 
Dame. 

Les  six  conférences  du  dimanche  ont  été  consacrées  à 
l'étude  des  phénomènes  produits  dans  le  monde  par 
l'iniquité.  Les  trois  premières  instructions  de  la  retraite 
pascale  ont  eu  pour  but  de  distinguer  diverses  formes 
du  péché,  les  trois  dernières  d'indiquer  aux  âmes  cou- 
pables les  remèdes  susceptibles  de  les  guérir. 

On  répèle  sans  cesse  que  la  loi  évangélique  arrête  les 
essors  de  l'homme  :  Notre-Seigneur  se  plaisait  pourtant 
à  publier  qu'il  était  venu  pour  activer  le  mouvement  de 
la  vie,  et  répandre  la  surabondance  de  tous  les  biens. 
De  fait,  quiconque  sait  regarder  et  réfléchir  ne  tarde 
pas  à  constater  que  la  loi  du  Christ  est,  dans  tous  les 
ordres,  une  loi  de  progrès.  Sous  son  impulsion,  la  nature 
non  contente  de  s'exalter  dans  sa  sphère,  s'élève  au- 
dessus  d'elle-même,  trouve  dans  un  domaine  supérieur 
une  grandeur  divine.  «  Si  tu  veux  entrer  dans  la  vie, 
disait  Jésus,  garde  les  commandements  4.  »  Par  contre, 
la  violation  des  prescriptions  du  Maître  entraîne  un 
affaiblissement  et  une  décadence  de  l'être  :  pécher,  c'est 

1.  S.  Matth.,  xix,  17. 
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toujours  mourir  par  quelque  côté.  Cette  doctrine 
n'étonne  point  ceux  qui  ont  approfondi  les  leçons  du 
Sauveur,  sa  sagesse  s'impose.  Les  faits  ne  parlent 
pas  moins  haut  que  les  principes  :  il  n'est  pas  un 
article  du  code  sacré  qui  puisse  être  déchiré,  sans 
qu'immédiatement  suive  une  infirmité  de  l'individu  ou 
de  la  société.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  des  pen- 
seurs comme  Taine,  placés  uniquement  au  point  de  vue 
positif  de  l'histoire,  ont  reconnu  que  la  loi  de  Dieu, 
interprétée  par  le  Christ,  était  douée  d'une  vertu  à  part, 
seule  capable  de  promouvoir  les  intérêts  sainement 
compris  de  notre  race. 

Cette  idée  générale,  que  nous  n'avons  pas  cessé  de 
développer  depuis  six  ans,  a  encore  inspiré,  en  1908,  la 
division  de  notre  travail  et  rempli  le  cadre  de  nos  dis- 
cours. 

Ce  qui  apparaît  d'abord,  c'est  l'homme  extérieur  :  la 
génération  contemporaine  a  grand  souci  de  son  corps, 
elle  en  craint  d'autant  plus  la  dissolution,  qu'elle  est  plus 
exposée  à  douter  de  la  survivance  au  delà  du  tombeau. 
Le  péché,  où  qu'il  se  consomme,  est  l'ennemi  de  la  santé. 
Si  la  foi  nous  enseigne,  d'accord  avec  les  traditions 
séculaires,  que  la  corruption  de  la  chair  a  son  origine 
dans  la  chute  primitive,  l'expérience  nous  apprend  que 
les  fautes  personnelles  troublent  toujours  à  quelque 
degré  l'organisme,  épuisent  prématurément  nos  forces 
et  même  hâtent  notre  dernière  heure.  La  science  actuelle 
confirme  les  assertions  ~de  la  philosophie  catholique  à 
cet  égard,  elle  légitime  en  grande  partie,  sinon  totale- 
ment la  thèse  de  M.  de  Maistre. 

Derrière  l'homme  physique  se  cache  l'homme  intel- 
lectuel et  moral .  Nous  aurions  pu  montrer  le  retentisse- 
ment funeste  du  vice  dans  la  vie  de  l'esprit,  nous   ne 
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l'avons  pas  fait  parce  que  nous  aurions  répété  ce  que 
nous  avons  dit  dans  notre  carême  :  les  Passions  *,  mais 
nous  devions  insister  sur  ce  que  les  puissances  morales 
ont  à  souffrir  de  leurs  propres  prévarications.  C'a  été  le 
sujet  de  notre  second  entretien. 

Nous  sommes  faits  pour  la  société  :  nos  actes  servent 
la  communauté  dans  la  mesure  où  ils  sont  bons,  lui 
nuisent  dans  la  mesure  où  ils  sont  pervers  :  il  ne  nous 
a  pas  été  difficile  de  le  prouver  dans  la  troisième  confé- 
rence, le  bien  public  relève  essentiellement  de  l'ordre 
moral. 

Plus  on  monte,  et  plus  l'empire  du  mal  est  à  redouter. 
Un  seul  crime,  d'habitude,  ne  détruit  ni  la  santé, 
ni  la  vertu  acquise,  ni  la  paix  générale  ;  un  seul  crime 
triomphe  de  la  grâce  et  de  la  charité,  principes  de  la  vie 
divine  en  nous.  La  quatrième  conférence  est  l'exposé  de 
cette  vérité. 

Enfin,  le  présent  s'enfuit,  chaque  instant  qui  passe 
nous  rapproche  de  l'éternité,  l'iniquité  reste-t-elle  sur 
les  rives  du  temps,  les  stigmates  qu'elle  a  gravés 
dans  l'âme  s'effacent-ils  au  moment  où  nous  quittons  ce 
monde?  Non,  nous  emportons,  à  moins  que  nous  nous 
soyons  convertis,  les  marques  de  notre  indignité,  et  nous 
appelons  sur  nous  les  vengeances  du  Juge  Suprême. 
Combien  durent  les  peines  infligées  au  coupable  mort 
dans  l'impénitence  finale  ?  Quelle  est  la  nature  de  ces 
peines?  Voilà  les  questions  auxquelles  nous  avons 
répondu  le  dimanche  de  la  Passion  et  le  dimanche  des 
Rameaux.  La  misère  sans  espoir  est  la  consommation 
du  mal  et  son  dernier  effet. 

Les  Stoïciens  attribuaient  la  même  gravité  à  toutes  nos 

1.  Cf.  Conférences  de  1905,  4e  conférence. 
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fautes:  Calvin  soutenait  que,  véniels  en  soi,  nos  péchés 
sans  exception  deviennent  mortels  de  par  la  volonté  de 
Dieu  :  aujourd'hui  plusieurs  voient  difficilement  com- 
ment se  distinguent  les  degrés  de  la  culpabilité,  d'autres 
confondent  le  péché  mortel  avec  le  péché  de  malice. 
Autant  les  vices  qui  s'achèvent  dans  la  chair  ou  portent 
sur  des  objets  matériels  épouvantent  les  classes  intel- 
lectuelles, autant  parfois,  les  vices  de  l'esprit  les  lais- 
sent insensibles.  De  son  côté,  le  vulgaire  est  exposé  à 
s'illusionner  et  à  considérer  comme  non  avenus  les 
désordres  qui  n'envahissent  pas  le  domaine  de  l'activité 
extérieure.  Ces  erreurs  laissent  les  âmes  dans  une  sécu- 
rité trompeuse,  il  convenait  de  les  dissiper. 

Nos  trois  premières  instructions^de  la  Retraite  pascale 
ont  été  destinées  à  établir  la  différence  du  péché  véniel 
et  du  péché  mortel,  à  souligner  la  distance  qui  sépare  la 
faute  grave  ordinaire  du  péché  de  malice  qu'on  appelle 
aussi  le  péché  contre  le  Saint-Esprit,  à  montrer  que  les 
désordres  de  l'esprit  irritent  Dieu  plus  que  les  désordres 
de  la  chair  et  des  sens,  à  rappeler  aux  consciences 
distraites  ou  endormies  que  nous  pouvons  offenser  Dieu 
non  seulement  par  nos  actes,  mais  encore  par  nos 
paroles  et  par  nos  sentiments,  que  même  nos  paroles  et 
nos  actes  répréhensibles  empruntent  au  cœur  leurs 
caractères  de  culpabilité. 

L'homme  tombé  est-il  condamné  à  rester  dans  son 
état,  à  attendre  la  sentence  de  réprobation  qui  le 
damnera  pour  toujours?  Non.  Le  Créateur  a  eu  pitié  de 
notre  servitude,  il  a  envoyé  son  Fils  chargé  d'expier  pour 
nous  et  de  nous  racheter  par  sa  Passion  et  par  son 
trépas.  La  pénitence  nous  permet  d'appliquer  à  nos 
consciences  la  vertu  du  sang  divin,  d'effacer  la  tache 
qui  déshonore  nos  âmes,  d'obtenir  notre  pardon.  L'Eu- 
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charistie  répare  les  ruines  accumulées  en  nous  par  le 
mal,  refait  nos  forces,  ranime  les  vertus,  rend  à  la  vie 
morale  sa  puissance  et  son  élan.  Notre  attention  s'est 
arrêtée  le  jeudi  saint,  le  vendredi  saint  et  le  dimanche 
de  Pâques,  sur  ces  vérités  consolantes,  et  notre  station 
s'est  close  dans  les  espérances  que  la  Religion  offre  aux 
cœurs  les  plus  éprouvés  parla  tentation  et  par  le  péché. 
Telle  a  été  la  suite  de  nos  pensées.  La  dépravation 
humaine  est  grande,  nul  n'en  empêchera  complètement 
les  excès  jusqu'au  jour  où  le  monde  sera  renouvelé  et 
définitivement  affranchi  ;  mais  le  devoir  de  l'apôtre  est 
d'arrêter,  autant  qu'il  le  peut,  ses  frères  sur  le  chemin 
de  leur  perdition.  Heureux  serions-nous,  si  quelques- 
uns  écoutaient  les  paroles  que  nous  leur  avons  adressées, 
que  nous  leur  adressons  au  nom  de  Jésus-Christ,  et 
profitaient  pour  leur  sanctification,  pour  leur  bonheur 
présent  et  futur  des  leçons  qu'elles  contiennent. 

Paris,  19  juillet  1908, 
en  la  fête  de  saint  Vincent  de  Paul. 
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LES  RAVAGES  DU  PÉCHÉ 
DANS  L'ORDRE  DE  LÀ  VIE  PHYSIQUE 


SOMMAIRE 


Passion  de  l'homme  pour  la  vie.  La  mission  de  l'apôtre  est 
de  promouvoir  le  règne  de  la  vie.  Il  est  l'adversaire  du  péché, 
parce  que  le  péché  est  ennemi  de  la  vie.  La  station  sera  con- 
sacrée à  l'exposition  de  cette  idée,  p.  17-19. 

Hommage  à  M«r  Amette.  p.  19-20. 

I 

La  mort,  avec  les  infirmités  qui  en  sont  les  messagères,  avec 
la  corruption  qui  la  suit,  est  née  du  péché  originel. 

l.Dans  les  desseins  de  Dieu,  l'homme  devait  être  immortel  : 
a  Bonheur  de  ce  premier  état,  b)  Cette  immortalité  serait  venue 
de  notre  commerce  intime  avec  le  Très-Haut;  c)  Notre  science 
et  notre  prudence  nous  auraient  mis  à  l'abri  du  danger  ;  à)  La 
Providence  et  les  anges  nous  auraient  gardés  ;  e)  L'arbre  de 
vie  eût  sans  cesse  ranimé  nos  forces,  p.  20-23. 

2.  Le  péché  ruina  cet  ordre  de  choses  :  a)  En  nous  séparant 
de  Dieu  ;  b)  En  nous  jetant  dans  l'ignorance;  c)  En  modifiant  le 
plan  de  la  Providence,  et  en  offensant  les  anges;  d)  En  nous 
éloignant  de  l'arbre  de  vie,  p.  23-24. 

3.  Preuves  de  cette  affirmation  :  a)  Textes  de  la  Sainte  Ecri- 
ture. Nécessité  d'interpréter  la  Genèse  dans  son  sens  littéral. 
Parole  de  saint  Augustin.  Témoignages  de  saint  Paul,  des  Con- 
ciles, de  saint  Thomas,  de  Bossuet,  p.  24-26;  6)  Erreurs  extrêmes 
des  Manichéens  et  de  Baïus;  d'après  les  premiers,  l'homme 
est  naturellement  mortel,  et  naturellement  immortel  d'après 
le  dernier.  Réfutation  de  cette  double  hérésie.  Comment  la 
mort  est  à  la  fois  conforme  et  contraire  à  notre  nature.  Comment 
si  nous  étions  immortels  par  nature  et  au  sens  de  Baïus, 
nous  l'eussions  toujours  été,  p.  27-29. 

4.  Pourquoi  Dieu  s'est-il  vengé  si  cruellement?  a)  Par  un 
dessein  de  justice.  L'homme  s'est  séparé  de  Dieu  :  la  division 
entrera  en  lui,  il  se  séparera  lui-même  en  deux.  La  source  du 
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mal  était  l'orgueil,  la  mort  confond  cette  arrogance  :  elle 
humilie  l'esprit  obligé  de  reconnaître  son  impuissance,  elle 
humilie  le  corps  en  le  réduisant  en  poussière,  p.  29-30. 

6)  Par  un  dessein  de  miséricorde  :  la  mort  nous  met  dans 
l'impossibilité  de  mal  faire;  en  séparant  les  deux  complices,  le 
corps  et  l'âme,  elle  extirpe  le  péché  jusque  dans  sa  racine;  elle 
nous  donne  le  moyen  de  nous  transfigurer,  de  devenir  héroïques 
par  l'acceptation  de  notre  supplice,  p.  30-31. 

II 

Les  fautes  personnelles  augmentent  la  puissance  de  la  ma- 
ladie et  hâtent  la  victoire  de  la  mort. 

Sens  modéré  dans  lequel  il  faut  prendre  cette  affirmation. 
Vérité  de  cette  affirmation,  p.  32-33. 

1.  Preuve  tirée  de  la  justice  de  Dieu  :  a)  Témoignage  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament,  p.  33;  b)  Témoignage  des 
peuples  et  de  la  conscience  universelle.  Explication  de  saint 
Augustin,  p.  33-35. 

2.  Preuve  tirée  des  relations  qui  existent  entre  le  mal  phy- 
sique et  le  mal  moral.  Enseignements  de  la  Bible,  de  Notre- 
Seigneur.  Observations  des  penseurs,  p.  35-37. 

Justification  de  cette  doctrine  :  a)  Effets  du  vice  charnel  : 
Ravages  opérés  dans  la  santé  par  l'intempérance  et  la  débauche, 
stérilité  ou  misérable  fécondité  des  hommes  qui  se  livrent  à 
ces  vices,  p  37-40.  Triple  objection  :  L'habitude  seule  produit 
ces  ravages.  Réponse.  —  Des  actes  légitimes  ont  les  mêmes 
fâcheux  résultats  Réponse.  —  L'austérité  et  la  continence  ne 
minent  pas  moins  les  forces.  Réponse,  p.  40-43  ; 

b)  Action  des  crimes  de  la  sensibilité  dans  l'ordre  physique. 
Objection  :  les  transports  des  saints  ne  sont  pas  moins  nui- 
sibles. Réponse,  p.  43-44; 

c)  Action  sur  le  corps  des  crimes  de  l'esprit  :  L'âme  anime 
tout  l'organisme  ;  quand  elle  est  troublée,  elle  n'anime  la  chair 
qu'imparfaitement.  Théorie  d  Hippocrate  et  de  Barthez.  Les 
facultés  supérieures  ne  perdent  pas  l'équilibre  sans  que  la 
tempête  descende  dans  la  région  de  la  vie  végétative  et 
sensitive.  Exemples  de  l'orgueil  et  de  l'avarice,  p.  44-45. 

Attitude  des  philosophes  vis-à-visde  lamort.  Leur  impuissance 
à  garder  leur  stoïcisme  et  à  l'imposer  à  la  masse.  Attitude  des 
chrétiens,  qui  savent  la  cruauté  de  la  mort  et  l'acceptent  pour- 
tant avec  courage,  par  amour  de  Dieu  et  de  la  justice,  p.  46-48. 
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Messeigneurs  ', 
Messieurs, 

L'homme,  en  réalité,  n'a  qu'une  passion  :  vivre. 
Pour  apaiser  cette  soif  et  assurer  l'avenir  de  l'être 
physique,  intellectuel,  moral,  social,  qui  s'agite  en 
lui,  il  s'épuise  en  incessants  efforts.  Même,  quand 
affolé  par  son  impatience,  il  s'égare  jusqu'à  se  jeter 
avec  frénésie  sur  les  objets  les  moins  capables  de 
satisfaire  son  désir,  ses  transports  et  sa  démence 
n'ont  pas  d'autre  inspiration.  Notre  génération 
n'échappe  pas  à  cette  loi  universelle,  elle  traduit  son 
sentiment  en  des  accents  impérieux,  irrités  ;  nous 


i .  LL.  GG.  M>r  Araette,  Archevêque  de  Paris  ;  M«r  Albano, 
Evêque  Brésilien. 
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assistons  à  la  lutte  fiévreuse  qu'elle  entreprend  pour 
accomplir  son  ascension  vers  la  plénitude.  Quelle 
envie  de  trouver  des  stimulants  nouveaux  !  Quelle 
indignation  contre  les  idées  ou  les  institutions  soup- 
çonnées de  vouloir  entraver  le  mouvement  de  la  race 
vers  sa  perfection  ! 

Ministre  de  Celui  qui  est  venu  au  monde  les 
mains  pleines  de  vie,  je  ne  puis  qu'applaudir  à  cette 
ambition  déposée  par  le  Créateur  au  cœur  même  de 
notre  nature.  Empêcher  ses  semblables  d'égarer 
leurs  pas  sur  la  route  du  néant,  donner  à  leurs 
lèvres  et  à  leur  âme  le  goût  des  choses  sacrées 
qui  dilatent  les  dimensions  de  la  personnalité 
et  la  rendent  immortelle  :  telle  est  la  mission  de 
l'apôtre. 

Si  donc  nous  dénonçons  le  mal  avec  tant  de 
persévérance,  si  nous  vous  supplions  d'en  fuir  le 
contact,  c'est  que  le  mal  est  le  complice  et  l'agent 
du  trépas.  Partout  où  il  triomphe,  la  vie  baisse, 
agonise,  succombe;  s'il  pouvait  être  absolu  et 
tarir  la  dernière  goutte  de  bonté  répandue  dans 
le  monde,  il  effacerait  toutes  les  formes  de  l'être. 
Ce  succès  lui  sera  refusé;  mais  on  mesurera  ses 
victoires  aux  ruines  qu'il  aura  accumulées. 

Cette  station,  Messieurs,  sera  consacrée  à  vous 
montrer  la  justesse  de  cette  idée.  Le  mal  moral 
source  de  tous  les  autres,  comme  nous  l'avons  dit, 
est  impuissant  contre  Dieu  :  nous  sommes  les  enne- 
mis du  Très-Haut  par  notre  volonté  de  lui  résister, 
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non  par  le  pouvoir  de  lui  nuire.  InimiciDeo,volun- 
tate  resistendi,  non  potestate  nocendi  l.  Mais  les 
traits  du  pécheur  se  retournent  contre  lui,  la  pro- 
fondeur, la  largeur,  la  gravité  de  ses  blessures  se 
prennent  de  l'intensité  de  sa  dépravation. 

La  vie  humaine  se  déploie  d'abord  dans  l'ordre 
physique  ;  c'est  dans  cette  sphère  que  nous  verrons 
aujourd'hui  le  vice  accomplir  son  œuvre  de  des- 
truction. 

Monseigneur, 

Nous  n'oublierons  jamais  le  saint  Cardinal,  qui 
vient  de  s'endormir  bercé  dans  la  prière  de  sa  foi  et 
enseveli  dans  la  vénération  de  son  peuple.  Long- 
temps il  a  présidé  ces  Conférences  de  Notre-Dame, 
et,  jusqu'à  la  fin,  il  a  témoigné  à  l'auditoire  et  à 
l'apôtre  le  plus  vif  intérêt.  Son  souvenir  planera  sui 
nos  assemblées,  ses  cendres,  qui  attendent  ici  la 
gloire  de  la  résurrection,  intercéderont  pour  nous,  sa 
puissance  dans  le  ciel  vaudra  à  nos  âmes  une  grâce 
meilleure,  et  à  la  parole  évangélique  des  victoires 
nouvelles.  Fils  de  son  cœur  et  de  son  choix,  confident 
de  ses  dernières  pensées,  couvert  de  ses  suprêmes 
tendresses,  désigné  par  le  Vicaire  de  Jésus-Christ, 
marqué  par  Dieu  même,  Monseigneur,  vous  avez 
reçu  d'en  haut  un  pouvoir  sur  nos  intelligences  et 

1.  Cité  de  Dieu,  xm.  3. 
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sur  nos  volontés.  Vous  nous  êtes  apparu  ardemment 
attaché  au  siège  de  Pierre,  patriotiquement  dévoué 
aux  vrais  intérêts  de  notre  pays  et  à  l'œuvre  essen- 
tielle de  la  réconciliation  nationale,  zélé  pour  la 
foi,  gracieux  et  bienveillant  pour  les  personnes, 
sentant  le  besoin  de  mêler  aux  actes  les  plus  doulou- 
reux de  votre  haute  fonction  des  paroles  de  suave 
charité  ;  vous  avez  gagné  la  sympathie  de  ceux  qui 
ont  eu  l'honneur  de  vous  connaître  et  la  fortune  de 
vous  approcher.  Notre  respect  défendra  la  majesté 
surnaturelle  de  votre  autorité,  notre  obéissance 
simple  et  loyale  en  facilitera  l'exercice,  notre  piété 
affectueuse  en  allégera  le  fardeau. 

Il  y  a  dans  vos  armes,  Monseigneur,  des  roses 
sanglantes,  il  y  en  aura  aussi  dans  vos  jours  :  mais 
j'ose  promettre,  au  nom  de  ces  hommes,  représen- 
tants de  notre  incomparable  cité,  que  nous  mettrons 
dans  votre  vie  des  roses  d'argent,  symbole  d'allé- 
gresse, et  des  roses  d'or,  image  des  triomphes  que 
nous  attendons  de  votre  épiscopat. 


La  mort,  avec  les  infirmités  et  le>s  maladies  qui  en 
sont  les  messagères,  avec  la  corruption  qui  en  est 
la  suite,  est  née  du  péché  originel  :  tel  est,  en  cette 
matière,  le  premier  dogme  de  la  foi. 
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Dans  ses  miséricordieux  desseins,  Dieu  nous  avait 
voulus  impassibles  et  immortels  :  sa  puissance  avait 
résolu  d'arrêter  la  matière  dont  nous  sommes  pétris 
sur  le  penchant  de  la  décadence,  de  baigner  notre 
vigueur  et  notre  santé  dans  une  jeunesse  indéfiniment 
renouvelée,  de  répondre  au  rêve  de  l'esprit  désireux 
de  perpétuer  son  commerce  avec  un  corps  à  l'abri 
de  la  défaillance.  Oh  !  quelle  bénédiction  déjà,  s'il 
avait  été  interdit  au  cauchemar  de  l'agonie,  de  venir 
hanter  nos  jours  et  nos  nuits!  Quelle  béatitude  dans 
une  pleine  sécurité  sur  le  sort  de  ceux  qui  nous  sont 
chers  !  que  de  transes  nous  eussent  été  épargnées  ! 
que  de  larmes  versées  par  la  crainte,  la  douleur, 
le  désespoir  n'eussent  point  trempé  la  terre  de  leur 
amertume  ! 


Gomment  se  serait  opéré  notre  triomphe  sur  la 
décrépitude  de  la  nature  et  sur  l'action  du  temps? 
Avant  tout,  l'union  intime  et  continue  avec  le 
Très-Haut  eût  permis  à  l'homme  de  s'abreuver,  si 
je  puis  ainsi  parler,  d'éternité  et  de  Divinité,  de 
transmettre  aux  éléments  dont  il  est  composé  le 
surcroît  d'énergie  qu'il  eût  puisé  dans  ses  relations 
avec  le  ciel,  de  dominer  ainsi  les  tendances  de  la 
chair  à  se  dissoudre  '. 

Secondement,  la  perspicacité  de  notre    science, 

1.  App.,  N.  1,  p.  363. 
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la  perfection  de  notre  prudence  nous  auraient  évité 
les  témérités  et  les  négligences  qui  mettent  les  in- 
dividus de  notre  race  en  danger  de  périr. 

Troisièmement,  une  Providence  plus  vigilante 
nous  eût  gardés  contre  les  influences  pernicieuses, 
contre  les  surprises  capables  d'échapper  à  notre  pré- 
voyance. Ses  anges  nous  eussent,  en  quelque  sorte, 
portés  dans  leurs  bras  :  à  l'ombre  de  leurs  ailest  nous 
n'aurions  été  exposés  ni  aux  terreurs  de  la  nuit,  ni  à 
la  peste  qui  éclate  dans  les  ténèbres,  ni  à  la  flèche  qui 
vole  en  plein  midi,  ni  à  la  morsure  du  serpent,  ni 
à  la  colère  des  lions  ou  des  dragons  *. 

Quatrièmement  enfin, 2  un  arbre  mystérieux  nous 
o  ff rait  un  fruit  dont  la  sève  entretenait  les  ressorts  de  la 
machine  physique  et  les  défendait  contre  l'usure  et 
la  vieillesse.  «  Cibus  erat,  ne  esuriret,  dit  saint  Au- 
gustin, potus  ne  sitiret,  et  lignum  vitse  ne  senectus 
dissolveret  3.  »  Le  mouvement  vital,  en  effet,  en 
manifestant  sa  force,  consume  les  tissus,  plus  la 
flamme  brille  avec  éclat,  plus  son  action  est  des- 
tructive, k  La  vie,  a  écrit  Buffon,  est  un  minotaure  ; 
elle  dévore  l'organisme  \  »  L'aliment  surnaturel, 
que  la  magnificence  de  Dieu  nous  avait  préparé, 
ranimait  constamment  la  force  dans  l'intimité  de 
l'être  matériel,  nous  permettait  de  résister  au  tra- 


1.  Ps.  LXC. 

2.  App.,  N.  2,  p.  364. 

3.  Cité  de  Dieu,  xiv,  26. 

4.  Cité  par  Claude  Bernard,  La  science  expérimentale  (p.  199), 
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vail  épuisant  des  fonctions,  empêchait  la  chaleur 
vitale  de  se  refroidir  et  ce  que  saint  Thomas  appelle 
la  vertu  de  l'espèce  de  succomber  '. 

Le  péché  ruina  en  un  instant  cet  ordre  de  choses. 
En  nous  séparant  de  Dieu,  notre  faute  nous  enleva 
la  justice,  principe  fondamental  de  l'immortalité  de 
notre  corps.  Dépouillée,  en  effet,  de  sa  richesse  sur- 
naturelle, l'âme  perdit  sa  souveraineté  sur  les  puis- 
sances inférieures,  chaque  faculté  s'orienta  selon  ses 
caprices  et  trahit  les  facultés  plus  hautes.  «  La  dé- 
sobéissance devint  la  peine  de  la  désobéissance,  la 
grande  misère  de  la  créature  fut  la  révolte  d'elle- 
même  contre  elle-même.  Pour  n'avoir  point  voulu 
ce  qu'il  pouvait,  Adam  cessa  de  pouvoir  ce  qu'il 
voulait  2.  » 

Perdu  dans  son  ignorance,  l'esprit  ne  savait  plus 
distinguer  ce  qui  était  vivifiant  de  ce  qui  était  meur- 
trier; déconcertée  dans  ses  projets,  notre  prudence 
se  heurtait  à  la  multitude  des  conspirations  qui  mé- 
ditaient notre  perte. 

Les  anges,  offensés  par  l'outrage  fait  à  leur 
Maître,  nous  protégeaient  moins  contre  le  trépas; 
la  Providence,  tout  en  veillant  encore  sur  les  che- 
veux de  notre  tête,  faisait  entrer  dans  son  plan  la 
douleur,  l'agonie  et  la  mort. 

L'arbre  de  vie  continuait  à  étendre  ses  rameaux 
dans  le  voisinage  des  grands  fleuves,  mais  le  glaive 

i.  DeMalo,  v,  5,  ad  9um. 
2.  Cité  de  Dieu,  xiv,  15. 
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des  chérubins  nous  en  interdisait  l'accès;  la  race 
condamnée  s'éloignait  du  séjour  où  elle  avait  été 
heureuse,  emportant  avec  elle  le  souvenir  du  bon- 
heur évanoui,  l'espérance  de  la  Rédemption  et  l'obli- 
gation d'arracher  à  une  terre  maudite  le  pain  né- 
cessaire à  l'entretien  de  jours  désormais  incertains. 

Que  l'infirmité,  que  la  maladie,  que  la  mort  aient 
été  le  châtiment,  je  serais  tenté  de  dire  naturel,  du 
péché,  nul  croyant  n'a  le  droit  d'en  douter. 

Il  est  de  mode  aujourd'hui  de  parler  de  l'évolu- 
tion des  dogmes  et  en  même  temps  d'exiger  pour 
chacun  d'eux  des  titres  d'antiquité.  Rien  n'a  été  plus 
nettement  affirmé  dans  les  deux  Testaments,  dans 
les  Conciles,  dans  les  Pères  que  la  connexion  du 
péché  et  de  la  mort.  Cette  vérité  est  écrite  aux  pre- 
mières pages  de  la  Révélation  :  «  Du  jour  où  tu 
mangeras  du  fruit  défendu,  avait  déclaré  le  Sei- 
gneur, tu  mourras  l.  »  Quand  le  crime  fut  con- 
sommé, le  Créateur  prononça  que  la  sentence  serait 
exécutée  :  «  Parce  que  tu  as  écouté  la  voix  de  ton 
épouse,  et  mangé  du  fruit  défendu...,  tu  gagneras 
ton  pain  à  la  sueur  de  ton  front,  jusqu'à  ce  que  tu 
rentres  dans  la  terre  dont  tu  as  été  formé,  car  tu  es 
poussière  et  tu  retourneras  en  poussière  2.  »  Les 
amateurs  de  symbolisme  veulent  entendre  ces  pa- 
roles de  la  déchéance  de  l'âme,  mais  à  quelle  tor- 

i.  Genèse,  H,  17. 
2.  Genèse,  m,  17-19. 
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ture,  pour  en  tirer  ce  sens,  ne  faut-il  pas  con- 
damner le  texte?  «  J'ignore,  dit  saint  Augustin, 
comment  on  pourra  interpréter  ces  mots  :  «  Tu  es 
poussière  et  tu  retourneras  en  poussière,  »  si  on  ne 
les  comprend  de  la  mort  du  corps  '.  » 

Les  témoignages  s'accumulent  dans  le  reste  de  la 
Bible,  on  voit  partout  le  premier  pacte  de  l'homme 
avec  le  crime  devenir  un  pacte  avec  la  corruption. 

«  C'est  par  l'envie  du  diable  que  la  mort  est  venue 
dans  le  monde  »,  enseigne  la  Sagesse  2. 

Saint  Paul  n'est  pas  moins  formel.  Ses  oracles 
sont  si  clairs  qu'il  est  inutile  de  les  commenter,  il 
suffit  de  les  lire.  «  Selon  l'Apôtre,  le  corps  meurt, 
non  point  à  cause  de  la  fragilité  propre  à  ce  qui  est 
fait  de  terre,  mais  à  cause  du  péché.  Que  voulez- 
vous  de  plus  3?  » 

Les  Conciles,  à  Milève  et  à  Carthage,  à  Orange, 
à  Trente  n'ont  pas  cessé  de  répéter  la  doctrine  de 
l' Esprit-Saint.  «  Si  quelqu'un,  proclament-ils,  ne 
confesse  pas  qu'Adam,  le  premier  homme,  ayant 
transgressé  l'ordre  de  Dieu  dans  le  Paradis,  a  perdu 
immédiatement  la  sainteté  et  la  justice  dans  les- 
quelles il  avait  été  établi,  encouru  par  cette  offense 
la  colère  et  l'indignation  de  Dieu  et  par  suite  la 
mort...  qu'il  soit  anathème  *  ». 

1.  De  Peccat.  meritis,  i,  3-4. 

2.  H,  24. 

3.  Saint  Augustin.  Ibid. 

4.  Denzinger.  64,  145,  670,  675. 
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A  mesure  que  les  hérésies  ont  éclaté  dans  le  cours 
de  l'histoire,  les  docteurs  ont  défendu  contre  elles  la 
thèse  orthodoxe.  Le  plus  grand  de  tous,  saint  Au- 
gustin, a  écrit  sur  ce  sujet  des  pages  sans  nombre; 
d'un  mot  il  a  résumé  la  somme  de  ces  enseigne- 
ments :  «  Si  l'homme  avait  voulu  vivre  sans  crime, 
dit-il,  il  eût  pu  vivre  sans  fin  '  ».  Saint  Thomas, 
dont  on  peut  affirmer  qu'on  entend  en  lui  la  suite 
des  siècles  chrétiens  en  matière  théologique,  a 
exalté  la  doctrine  commune  quand  il  a  conclu  : 
«  Selon  la  foi  catholique,  on  est  tenu  de  croire  que 
la  mort  et  les  autres  infirmités  de  la  vie  présente 
sont  les  effets  du  péché  originel  2  ».  Bossuet,  qui 
restera,  quoi  qu'on  prétende  et  quoi  qu'on  fasse,  un 
maître  de  la  pensée  et  un  maître  du  langage,  n'a  pas 
été  moins  net.  Ses  discours  et  ses  travaux  aboutis- 
sent en  ceite  question  à  la  même  affirmation  : 
«  L'immortalité  devait  être  la  compagne  inséparable 
de  l'innocence  3  ». 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  de  Moïse  au  Christ,  du 
Christ  à  l'Apocalypse,  de  l'Apocalypse  aux  Conciles 
et  aux  Pères  créés  pour  servir  de  phares  aux  géné- 
rations chrétiennes,  l'Esprit-Saint  nous  a  répété  que 
la  mort  était  la  solde  du  péché  :  hors  de  cette 
conception  fondamentale,  on  cesse  d'être  catho- 
lique. 

1.  Sermo,  cxlii,  i. 

2.  De  Malo,  v,  S. 

3.  Sermon  pour  le  jour  de  Pâques. 
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Cette  affirmation  a  rencontré  une  multitude  de 
contradicteurs  l.  De  tous  les  points  de  l'horizon  et  du 
temps,  l'hérésie  s'est  attaquée  à  l'enseignement 
authentique.  A  quoi  bon,  disent  les  rationalistes 
contemporains,  vouloir  expliquer  par  une  cause  mo- 
rale, un  problème  qui  appartient  essentiellement  à 
l'ordre  physique  ?  N'est-il  pas  plus  simple  de  re- 
connaître, qu'en  vertu  de  sa  constitution,  l'homme 
est  soumis  à  la  corruption,  que  ce  phénomène  est  na- 
turel et  inévitable?  Les  Manichéens,  les  Pélagiens, 
les  Sociniens  ne  parlaient  pas  autrement.  Pour  eux, 
la  maladie  et  le  trépas  étaient  le  terme  fatal  de 
notre  existence  terrestre  ;  le  premier  mouvement 
d'Adam  et  d  Eve,  qu'ils  persévérassent  ou  non  dans 
le  bien,  était  un  pas  vers  les  tomneaux,  un  retour  à 
la  poussière  d'où  ils  étaient  sortis  ;  les  textes  que  nous 
invoquons  indiquent  un  avilissement  de  la  conscience 
et  non  un  changement  d'état  pour  notre  corps  ;  le 
mystère  de  la  prévarication  antique  n'a  rien  à  faire 
avec  le  mystère  de  la  mort 2. 

Au  contraire,  à  entendre  Baius  et  ses  disciples,  la 
chair  était  essentiellement  immortelle,  le  péché  l'a 
rendue  passible,  en  la  blessant  au  principe  de  sa 
substance  3. 

Nous  le  concédons  volontiers,  Messieurs  :  laissé 
à  ses  propres  ressources,  le  corps  était  condamné  à 

1.  App.,  N.  3,  p.  366. 
2  lbid  ,  N.  4,  p.  367. 
3.  Ibid.,  N.  5,  p.  369. 
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la  dissolution;  sous  les  coups  du  temps  et  du  tra 
vail,  il  devait  s'user  et  périr.  Mais  par  nature  aussi, 
le  corps  servait  d'instrument  à  l'âme;  il  convenait 
souverainement  qu'il  fût  doué  de  qualités  conformes 
aux  volontés  de  l'âme.  Or,  l'âme  par  elle-même 
était  immortelle  et  altérée  d'immortalité.  A  cette 
immortalité  il  manquait  quelque  chose,  si  elle 
était  incapable  d'y  associer  la  chair  dont  elle  a 
besoin  non  pour  vivre,  mais  pour  vivre  pleinement. 
C'est  pourquoi  l'esprit  désire  si  ardemment,  et  pour 
lui-même  et  pour  la  matière  qui  lui  est  unie,  une 
existence  sans  fin.  Sans  notre  corps  nous  sommes 
dans  un  état  violent,  pareils  à  «  une  lyre  dont 
on  aurait  brisé  les  cordes  »  :  l'âme  souffre  quand  la 
chair  souffre,  comme  le  dit  saint  Augustin,  l'âme 
saigne  par  la  blessure  même  de  la  chair.  De  là,  cette 
répugnance  indicible  de  l'âme  pour  la  mort  du  corps, 
de  là  ce  frisson  de  l'âme  quand  elle  sent  que  la 
dernière  heure  du  corps  va  sonner,  de  là  cet  effort 
insensé  de  l'âme  pour  écarter  jusqu'au  souvenir  et 
jusqu'à  la  pensée  de  l'agonie. 

On  peut  donc  soutenir,  après  avoir  examiné  nos 
divers  instincts,  que  la  mort  est  à  la  fois  conforme 
et  contraire  à  notre  nature,  conforme,  quand  on 
envisage  l'homme  du  côté  de  son  corps,  contraire, 
quand  on  l'envisage  du  côté  de  son  âme. 

Si,  comme  l'a  voulu  Baius,  notre  chair  avait  été 
immortelle  par  essence,  elle  l'eût  toujours  été  :  Dieu 
eût  pu  l'anéantir  ;  il  n'eût  pu  la  soumettre  aux  lois 
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de  la  décomposition.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  le 
corps,  loin  de  posséder  le  principe  de  son  immor- 
talité, ne  le  trouve  même  pas  dans  l'âme,  impuis- 
sante, quelque  désir  qu'elle  en  ait,  à  arrêter  le  mou- 
vement de  la  dissolution.  Ce  qui  n'était  point  au 
pouvoir  de  l'homme  était  au  pouvoir  de  Dieu.  Le 
Créateur,  en  pénétrant  de  sève  surnaturelle  la 
personnalité  humaine,  lui  avait  assuré  une  vie  qui 
devait,  sans  connaître  l'angoisse  ni  le  déclin,  pas- 
ser, au  moment  fixé  par  lui,  des  sphères  du  temps 
au  séjour  de  l'éternité.  Par  notre  faute,  nous  nous 
sommes  soustraits  à  cette  influence,  et  nous  sommes 
tombés  sous  la  tyrannie  de  la  corruption  l. 


Et  pourquoi  Dieu  s'est-il  vengé  d'une  manière  si 
implacable,  en  nous  soumettant  à  cette  dure  néces- 
sité de  la  mort?  Dans  un  dessein  de  justice  et  dans 
un  dessein  de  bonté. 

Ce  qui  constitue  l'essence  et  la  gravité  du  mal, 
c'est  la  rupture  avec  Dieu.  L'homme  expiera  ce 
désordre,  la  guerre  et  la  division  entreront  au  cœur 
de  sa  substance.  Peu  à  peu  l'âme  sentira  que  la  ma- 
tière dans  laquelle  elle  s'est  incarnée,  qu'elle  a 
étreinte  avec  passion,  imprégnée  de  sa  vie,  revêtue 
de  sa  splendeur,  échappe  à  son  sceptre.  Puis  sou- 
dain, après  une  lutte   désespérée,    dans  une  crise 

i.app-,  N.  6,  p.  369. 
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tragique,  le  divorce  se  consommera,  et  l'esprit, 
demeuré  seul,  cherchera  sans  pouvoir  le  trouver  le 
compagnon  de  son  existence  terrestre. 

Ce  qui  avait  éveillé  en  nos  premiers  parents  la 
volonté  de  briser  avec  leur  Auteur,  c'était  l'orgueil, 
c'est  à-dire  la  prétention  de  se  suffire  à  eux-mêmes, 
d'atteindre  par  leurs  propres  forces  le  terme  de  leur 
perfection  et  de  leur  félicité.  La  mort  confond  cette 
arrogance  :  elle  humilie  l'âme,  en  l'obligeant  à  con- 
fesser son  impuissance  et  la  souveraineté  absolue  de 
Dieu,  à  pousser  vers  le  ciel  un  cri  de  détresse,  à  sol- 
liciter l'intervention  de  Celui  qui  seul  est  capable  de 
ressusciter,  parce  que  seul  il  est  capable  de  créer. 
Elle  humilie  le  corps,  devenu  sous  ses  traits  une 
boue  immonde,  que  l'on  cache  à  la  hâte  dans  les 
entrailles  de  la  terre,  tant  son  aspect  inspire  de  dé- 
goût et  d'horreur. 


Mais  dans  les  œuvres  les  plus  rigoureuses  de 
Dieu,  on  voit  apparaître  la  bonté.  En  nous  faisant 
passer  par  ce  naufrage,  la  Providence  nous  a  mis 
dans  l'impossibilité  de  mal  faire,  elle  ne  pouvait 
nous  donner  une  meilleure  preuve  de  son  amour. 

Le  péché  avait  enfoncé  son  aiguillon  jusqu'aux 
dernières  profondeurs  de  nos  os,  à  ce  point  «  où 
l'âme  s'unit  au  corps  et  en  reçoit,  comme  l'airain  en 
feu  jeté  dans  un  moule  d'argile,  l'iadestructible 
empreinte.  Par  la  force  de  cette  union,  le  péché 
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s'était  incorporé  à  la  nature  humaine  qui  devait 
en  transmettre  l'opiniâtre  vestige  à  toute  chair  issue 
d'Adam  »  '. 

Pour  l'extirper  jusqu'à  la  racine,  il  fallait  que  la 
main  de  Dieu  touchât  l'homme  à  l'endroit  même  où 
se  rencontraient  les  complices,  afin  qu'en  les  séparant 
elle  mît  fin  à  leur  folle  conspiration  et  à  leur  cri- 
minelle victoire.  La  mort  opère  cette  scission;  elle 
réduit  en  poussière  le  limon  dont  les  atomes,  en 
se  dispersant  aux  quatre  vents,  perdent  les  traces  de 
leur  souillure  et  préparent  à  notre  seconde  naissance 
une  matière  purifiée.  Alors,  notre  âme,  arrachée  au 
îoug  de  l'iniquité,  peut  chanter  l'hymne  de  sa  déli- 
vrance. 

De  plus,  la  miséricorde  nous  a  donné  le  moyen  de 
nous  transfigurer,  de  faire  triompher  le  bien  dans 
la  peine  destinée  à  punir  notre  dépravation.  Me- 
nacés dans  notre  dignité  morale,  sommés  de  renier 
notre  foi  ou  d'apostasier  notre  vertu,  nous  avons 
un  refuge  :  la  mort.  Notre  supplice  volontairement 
accepté  se  change  en  un  sacrifice  auguste,  en  un 
acte  d'adoration  assez  puissant  pour  apaiser  la  jus- 
tice, pour  attendrir  Dieu  par  le  spectacle  d'une  créa- 
ture fidèle  jusqu'à  son  dernier  souffle,  pour  ramener 
sur  un  être  maudit  le  regard  et  la  bénédiction 
de  l'amour. 

1.  P.  Lacordaire.  66e  Conférence  de  Notre-Dame,  p.  378,  édi- 
tion 1900. 
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II 


Un  second  problème  sollicite  notre  attention  :  dans 
quelle  mesure  les  fautes  personnelles  augmentent- 
elles  la  puissance  de  la  maladie  et  la  victoire  de  la 
mort? 

Avant  tout,  il  est  bien  entendu  qu'il  serait  abso- 
lument faux  de  soutenir  que  le  péché  actuel  est  la 
cause  prochaine  de  tous  les  maux  corporels,  comme 
le  péché  originel  en  est  la  cause  première.  Job  s'in- 
dignait à  bon  droit,  quand  ses  amis  prétendaient 
trouver  dans  sa  dépravation  l'origine  de  la  lèpre  qui 
le  dévorait.  Lorsque  l'aveugle-né  obtint  du  Maître 
sa  guérison,  les  disciples  demandèrent  s'il  fallait  at- 
tribuer son  infirmité  à  ses  péchés  ou  aux  péchés  de 
ses  parents.  «  Ni  lui,  répondit  Jésus,  ni  ses  parents 
n'ont  péché  »  l.  Le  moindre  accident  de  tempéra- 
ture suffit  à  rompre  l'équilibre  de  notre  santé,  les 
nobles  travaux  de  l'étude  ou  de  l'apostolat,  les  ef- 
forts mêmes  que  nous  faisons  pour  pratiquer  les 
vertus  de  notre  état,  expliquent  souvent  l'épui- 
sement prématuré  de  nos  forces  et  l'apparition,  au 
milieu  de  nos  années,  de  l'infirmité  et  de  la  mort. 
En  présence  des  troubles  et  des  lésions  de  l'orga- 

1.  Saint  Jean,  ix,  2. 


PREMIÈRE    COiNFÉRENCE  33 

nisme,  il   s'en  faut  qu'on  soit  toujours  autorisé  à 
conclure  à  l'action  du  vice. 

Mais  si  toute  maladie  n'a  point  sa  source  immé- 
diate dans  un  péché  actuel,  tout  péché  actuel  multi- 
plie les  misères  physiques,  les  rend  plus  incurables, 
tend  à  ouvrir  hâtivement  les  tombeaux. 

Il  faut  chercher  la  première  raison  de  cette  doc- 
trine dans  la  justice  de  Dieu,  qui,  sur  la  terre,  punit 
fréquemment  de  peines  sensibles  les  désordres  mo- 
raux. 

La  Bible  nous  l'apprend  :  des  plaies  cruelles 
sont  les  châtiments  des  Egyptiens  criminels  ;  la 
terre  s'entr'ouvre  pour  engloutir  Dathan  et  Abiron; 
un  feu  mystérieux  descend  du  ciel  et  dévore  deux 
cent  Cinquante  hommes  qui  ont  offert  à  Jéhovah 
un  encens  impur  '  ;  les  traits  de  la  colère  divine 
frappent  les  adorateurs  du  veau  d'or  2  ;  Ananie  et 
Saphire  sont  atteints  par  les  coups  d'une  force 
invisible,  en  punition  de  leur  fraude  et  de  leur 
mensonge  3;  saint  Paul  attribue  à  des  commu- 
nions indignes  les  ravages  opérés  par  la  maladie  et 
par  la  mort  au  milieu  des  Corinthiens  *. 

L'idée  que  le  Seigneur  condamne  parfois  à  un  sup- 

i.  Nombres,  xvi,  31-35. 

2.  Exode,  xxxii,  27-28. 

3.  Actes,  v,  d-5. 

4.  I  Corinlh.,  xi,  30. 
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plice  immédiat  les  contempteurs  de  sa  loi   est  uni- 
versellement acceptée  '. 

Chez  les  anciens,  le  roi,  outragé  par  ses  mi- 
nistres ou  par  ses  sujets,  appelait  sur  eux  la  ma- 
lédiction d'en  haut,  les  menaçait  de  la  peste, 
de  la  fièvre,  d'incurables  ulcères.  Chez  tous  les 
peuples,  en  présence  de  maladies  aussi  subites 
qu'étranges,  l'opinion  a  conclu  à  l'action  d'une 
puissance  surnaturelle.  Aujourd'hui,  malgré  le 
vent  d'incrédulité  qui  souffle  sur  son  âme,  la 
multitude  ne  peut  se  défendre  d'une  terreur  reli- 
gieuse, lorsque,  soudain,  les  grands  coupables 
s'affaissent,  surpris  au  milieu  de  leurs  desseins  im- 
pies. Ici,  un  législateur  sent  les  premières  atteintes 
du  mal  qui  le  tuera,  au  soir  du  jour  où  il  a  publié 
ses  décrets  tyranniques  ;  là,  un  sectaire,  en  pleine 
vigueur,  disparaît  au  moment  où  il  méditait  contre 
le  bien  les  plus  cyniques  attentats  ;  tantôt  un  blas- 
phémateur chancelle,  expire,  sans  pouvoir  vomir 
jusqu'au  bout  ses  injures  contre  le  Créateur; 
tantôt  le  destructeur  des  calvaires,  le  mutilateur 
des  statues  est  frappé  à  l'endroit  où  il  a  blessé 
l'image  du  Christ  ou  des  saints.  Pure  coïnci- 
dence, diront  les  esprits  forts.  Peut-être,  mais 
d'instinct,  nous  comparerons  la  peine  au  crime  et 
les  rapports  apparaîtront  si  précis  et  si  saisissants 
que  la  foule,  méprisant  vos  distinctions  et  vosargu- 

1.  App  ,  N.  7.  p.  370. 
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ments,  criera  :  «  Laissez  passer  la  justice  de  Dieu  ». 
Le  génie  de  saint  Augustin  nous  a  confié  le 
secret  des  divers  procédés  du  Maître  souverain. 
D'un  côté,  dit-il,  le  Très-Haut  n'inflige  pas  con- 
stamment ici-bas  un  châtiment  visible  à  toute 
prévarication,  parce  qu'alors  on  serait  tenté  de  pen- 
ser qu'il  renonce  aux  vengeances  du  jugement  der- 
nier; de  l'autre,  il  ne  laisse  pas  dans  le  temps  tout 
crime  impuni,  de  peur  que  nous  cessions  de  croire 
à  sa  Providence1.  Quand  il  fait  luire  son  soleil  sur 
les  méchants,  quand  il  refuse  de  les  arrêter  dans 
les  emportements  de  leur  perversité,  quand  il 
semble  les  oublier,  il  témoigne  d'une  longanimité 
qui  sait  attendre,  pour  rétablir  ses  droits,  l'aube  du 
jour  éternel.  Quand  il  se  venge  sur  la  chair  des 
révoltes  de  l'esprit,  il  nous  contraint  à  reconnaître 
la  réalité  d'une  justice  qui  patiente  souvent,  qui  ne 
s'endort  jamais. 

Sans  recourir  à  cette  intervention  extraordinaire, 
la  raison,  de  plus  en  plus,  établit  la  relation  qui 
existe  entre  les  dérèglements  moraux  et  les  pertur- 
bations de  l'ordre  physique.  La  Bible  nous  ensei- 
gnait cette  vérité  quand  elle  disait  que  la  juste  peine 
de  celui  qui  offense  son  Créateur  est  de  tomber  aux 
mains  du  médecin  2.  Notre-Seigneur  l'insinuait  en 
recommandant  au  paralytique  qu'il  avait  guéri  de 

1.  Enarrat.  in  Psal.,  xxxi,  12. 

2.  Ecclésiastique,  xxxvm,  1S. 
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ne    plus  pécher,   de  peur    qu'il    lui   arrivât   pis  ■. 

Les  penseurs  ont  remarqué  des  analogies  sans 
nombre  entre  les  vices  et  les  maladies  ;  ils  ont  si- 
gnalé en  face  des  fautes  mortelles  ou  vénielles 
des  indispositions  graves  ou  légères,  en  face  des 
crises  violentes  de  la  conscience  des  crises  pareilles 
de  la  santé,  des  langueurs  du  corps  correspondant 
à  la  tiédeur  de  l'âme. 

Dans  les  deux  sphères  de  la  vie  humaine,  ils  ont 
observé  des  états  chroniques,  des  malaises  vagues, 
indéfinissables  qui  se  ressemblent,  des  désordres 
parfaitement  caractérisés,  ayant  des  noms  précis, 
et  d'autres  que  l'on  ne  peut  désigner  que  par  des 
termes  généraux.  Ils  n'ont  pas  oublié  que,  de 
même  que  la  théologie  voit  dans  les  concupiscences 
les  sources  de  toutes  les  défaillances  morales, 
de  même  la  science  découvre  trois  ou  quatre 
foyers  d'où  viennent  toutes  les  altérations  phy- 
siques. Ils  ont  répété  que  les  vices  du  sang,  du 
cœur,  du  cerveau,  comme  les  vices  de  la  volonté 
s'enchaînent,  s'engendrent,  se  mêlent  en  des  com- 
plications déconcertantes.  L'histoire  leur  a  appris 
que  Dieu  a  favorisé  d'une  longue  carrière  les 
saints,  les  moines,  les  solitaires,  serviteurs  scru- 
puleux de  la  loi  éternelle.  Ils  ont  conclu  «  qu'il 
n'y  a  pas  un  crime,  pas  une  passion  désordonnée 
qui  ne   produise  dans   l'ordre    physique  un   effet 

1.  Saint  Jean,  v,  14. 
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plus  ou  moins  funeste,  plus  ou  moins  éloigné  »  : 
que  l'orgueil,  la  colère,  la  paresse,  l'avarice,  l'in- 
tempérance laissent  en  nous  des  traces  mor- 
bides :  que  plus  on  est  vertueux,  «  plus  on  est  à 
l'abri  des  maladies  qui  ont  des  noms  »  :  «  que  dans 
une  société  de  justes,  la  mort  ne  serait  plus  que 
l'inévitable  terme  d'une  vieillesse  saine  et  ro- 
buste »  ' 

Cette  thèse,  si  l'on  en  retranche  les  exagérations 
auxquelles  M.  de  Maistre  a  donné  l'éclat  et  l'auto- 
rité de  son  esprit,  trouve  dans  la  philosophie  une 
explication  décisive. 

Le  péché  naît  toujours  aux  sommets  de  l'âme,  là 
où  se  rencontrent  la  raison  et  la  volonté,  là  où  règne 
la  liberté.  Mais  tantôt  il  s'y  achève  et  il  s'appelle 
péché  de  l'esprit,  tantôt  il  se  consomme  dans  la  sen- 
sibilité et  prend  le  nom  de  crime  passionnel,  tantôt 
enfin  il  a  son  terme  dans  la  matière  vivante  et  se 
range  parmi  les  vices  de  la  chair. 

Que,  sous  cette  dernière  forme,  le  mal  moral 
exerce  sur  la  vie  physique  une  action  redoutable  et 
avance  souvent  l'heure  suprême,  qui  donc  oserait 
le  nier?  N'est-il  pas  essentiellement  le  principe  d'un 
bouleversement  proportionné  à  la  gravité  de  l'excès 
qui  l'a  causé?  Ne    contraint-il  pas  l'organisme  à 

4.  De  Maistre,  Soirées  de  Saint-Pétersbourg,  2e  entretien. 
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passer  par  les  transports  les  plus  violents  et  les 
plus  douloureux? 


Le  vice  charnel  a  deux  noms  :  l'intempérance  et 
la  débauche  qui  s'associent  pour  user  les  forces 
de  l'individu,  et  pour  ruiner  l'avenir  des  familles 
et  des  nations. 


La  table  tue  l'homme  plus  souvent  que  la  misère, 
plus  souvent  que  la  guerre,  car  l'intempérance, 
qu'on  l'entende  de  la  gourmandise  grossière,  de 
l'alcoolisme  brutal  ou  de  la  délicatesse  raffinée, 
blesse  ou  même  rompt  les  ressorts  les  plus  néces- 
saires. Je  n'ai  pas  le  loisir,  Messieurs,  de  peindre  en 
détail  les  effets  produits  par  les  abus  dans  le  boire 
et  dans  le  manger,  encore  qu'il  soit  souverainement 
utile  de  les  rappeler  pour  gagner  les  esprits  à  la 
cause  de  la  sobriété.  Les  médecins  ont  du  mal  à 
énumérer  les  intoxications,  les  orages  cérébraux  ou 
cardiaques,  les  dilatations  ou  les  contractions  des 
viscères,  les  phénomènes  de  paralysie,  de  frénésie, 
de  délire  tremblant,  de  folie,  provoqués  par  l'alcoo- 
lisme ou  par  la  bonne  chère.  Quiconque  s'aban- 
donne à  cet  appétit  désordonné  pèche  contre  son 
corps,  de  gaieté  de  cœur  se  prépare  des  tortures  et 
abrège  ses  jours. 

Et  que  dire  des  stigmates  que  la  débauche  grave 
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dans  la  chair  de  ses  victimes?  Les  têtes  les  mieux  condi- 
tionnées, le  sang  le  plus  pur,  les  tempéraments  les 
plus  robustes,  les  systèmes  nerveux  ou  musculaires 
les  plus  équilibrés  ne  résistent  pas  à  ses  fureurs.  Le 
voluptueux  ne  foule  pas  seulement  aux  pieds  la  di- 
gnité de  sa  conscience,  il  ne  profane  pas  seulement 
l'amour,  il  gaspille  sa  vie,  il  jette  les  lambeaux 
de  sa  substance  en  pâture  à  l'instinct  toujours 
plus  affamé  qui  le  dévore  et  le  consume  en  quel- 
ques années.  Que  de  beauté,  que  de  jeunesse, 
que  d'avenir,  à  chaque  instant,  le  dieu  de  l'impu- 
reté emporte  sur  son  char!  0  si  chers  adolescents, 
qui  vous  flattez  de  prolonger  sans  fin  vos  années, 
et  qui  pourtant  prêtez  à  la  voix  des  sirènes  une 
oreille  trop  complaisante,  sachez  que  vous  allez  au 
devant  de  désespérants  réveils  !  0  pères  qui  souriez 
aux  légèretés  et  aux  désordres  de  vos  fils,  prenez 
garde  que,  bientôt,  arrivent  les  soirs  où  vous  pleure- 
rez amèrement  sur  vos  foyers  déserts  ! 

Si  l'intempérance  et  la  débauche  ne  tuent  pas 
toujours  leurs  esclaves,  elles  les  rendent  stériles. 
Chacun  se  lamente  sur  la  diminution  des  naissances 
qui  est,  parmi  les  peuples,  un  signe  incontestable  de 
décadence.  Sans  doute,  l'égoïsme  d'hommes  qui  ne 
consentent  plus  à  diviser  leur  fortune,  ni  à  prendre 
sur  eux  la  responsabilité  d'une  nombreuse  famille  ; 
sans  doute,  la  lâcheté  de  femmes  qui  reculent  de- 
vant les  charges  de  la  maternité  ;  sans  doute,  la  diffu- 
sion des  doctrines  répandues  par  l'école  de  Malthus, 
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expliquent  en  grande  partie  l'apparition  parmi  nous 
du  phénomène  alarmant  de  la  dépopulation,  mais 
les  savants  et  les  moralistes  voient  dans  l'intempé- 
rance et  dans  la  débauche  des  principes  plus  invin- 
cibles de  la  stérilité.  Quand  d'ailleurs,  les  coupa- 
bles ne  sont  pas  réduits  par  les  vices  de  la  chair  à 
cet  état  honteux,  ils  transmettent  avec  l'existence 
des  tares  qui  font  de  leur  postérité  des  générations 
idiotes,  rachitiques,  vouées  presque  fatalement  à 
toutes  les  misères  de  l'âme  et  du  corps.  Il  n'y  a  que 
la  vertu  qui  puisse  arracher  notre  temps  à  cet  ef- 
froyable dilemme,  et  lorsque  des  ligues,  que  je  ne 
saurais  trop  louer,  travaillent  contre  l'alcoolisme, 
contre  l'amour  de  la  bonne  chère,  contre  le  déver- 
gondage, elles  servent  à  la  fois  les  intérêts  de  la 
conscience  et  les  intérêts  de  la  santé  publique. 

Vous  m'objecterez  que  seule  l'habitude  produit 
ces  résultats  navrants.  Je  n'attribue  pas,  certes,  aux 
actes  isolés  le  même  funeste  empire  qu'à  leur 
répétition  chronique,  mais  les  breuvages  qui  flat- 
tent notre  goût  et  grisent  nos  appétits  les  irritent 
aussi.  Tout  acte,  inclinant  à  Un  acte  semblable  à  lui, 
tend,  par  suite,  à  la  création  d'une  habitude,  opère, 
proportion  gardée,  les  mêmes  ravages  qu'elle,  sans 
compter  que  parfois  nous  mettons  dans  un  seul 
crime  une  fureur  inouïe  et  que  les  effets  du  mal  se 
prennent  et  de  sa  continuité  et  de  son  intensité. 
N'allez  donc  pas  croire  qu'à  espacer  ses  désordres  et 
à  doser   savamment    le    poison,  on  évite  tous  les 
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inconvénients  que  j'ai  signalés:  toute  faute  consom- 
mée dans  la  chair  aura  dans  la  chair  un  commen- 
cement de  châtiment. 

Vous  m'objecterez  que  des  actes  légitimes  et  saints 
peuvent  avoir  dans  l'organisme  la  même  répercus- 
sion fâcheuse.  L'expérience  prouve  le  contraire.  Je 
pourrais  justifier  ces  affirmations  par  plusieurs  rai- 
sons ;  qu'il  me  suffise  d'en  signaler  une  à  votre  at- 
tention. Lorsqu'un  chrétien  se  livre  à  ces  actes,  il 
n'abandonne  pas  son  âme  :  son  esprit  se  remplit  de 
grandes  et  sublimes  pensées  qui  viennent  tempérer 
l'excès  de  sa  passion,  toute  sa  force  n'est  point  ense- 
velie dans  le  mystère  qui  s'accomplit  au  royaume 
de  la  matière,  l'équilibre  n'est  point  rompu.  Lors- 
qu'un débauché,  étranger  à  ces  augustes  préoccu- 
pations, suit  son  instinct  brutal,  son  âme  est  absente  ; 
incapable  de  supporter  l'accumulation  et  le  poids  de 
la  vie,  le  corps  se  froisse,  parfois  se  brise  pour  tou- 
jours. Jamais  l'homme,  sans  en  souffrir,  n'agira 
comme  une  bête.  Cette  doctrine  est  haute,  Messieurs; 
vis-à-vis  d'elle  vous  n'imiterez  pas  le  cynisme,  qui 
essaie  en  ricanant  de  se  dissimuler  ses  turpitudes 
et  de  s'en  consoler  :  je  vous  sais  assez  nobles  pour  la 
comprendre  et  pour  l'honorer. 

Vous  m'objecterez  enfin  que  l'austérité  et  la  con- 
tinence ont  des  retentissements  analogues  dans  la 
santé.  En  ce  qui  regarde  la  mortification  dans  le 
boire  et  le  manger,  je  ne  vous  apprendrai  point  que 
l'Evangile  n'a  jamais  approuvé  la  mystique  mala- 
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dive  qui  refuse  au  corps  les  aliments  dont  le  corps  a 
besoin  :  Jésus-Christ  n'a-t-il  pas  condamné  ces  Phari- 
siens, qui  jeûnent  deux  fois  la  semaine  '  et  affichent 
leur  sainteté  et  la  tristesse  de  leurs  faces  exténuées  2? 
On  pèche  contre  la  tempérance  par  excès  et  par 
défaut. 

Enfermée  dans  des  limites  raisonnables,  la  péni- 
tence permet  ce  qui  est  nécessaire,  et  n'interdit  que 
ce  qui  est  nuisible  ou  superflu. 

Quant  aux  dangers  de  la  chasteté,  il  y  a  long- 
temps qu'une  sagesse  impartiale  nous  a  renseignés. 

Dans  un  congrès  tenu  à  Bruxelles  en  4902, 
et  où  siégeaient  les  philanthropes  les  plus  émi- 
nents  du  monde  entier,  on  émit  le  vœu  suivant 3  : 
«  Il  faut  surtout  enseigner  à  la  jeunesse  masculine 
que  non  seulement  la  chasteté  et  la  continence  ne 
sont  pas  nuisibles,  mais  encore  que  ces  vertus  sont 
des  plus  recommandables  au  point  de  vue  médical 
et  hygiénique  *.  »  Un  savant  traite  de  physiologie 
romantique  et  mal  analysée  la  théorie  qui  fait  de  la 
continence  «  un  délit  naturel  »  5.Un  autre  ne  craint 
pas  d'écrire  :  «  Au  cours  de  ma  longue  carrière 
médicale,  j'ai  vu  beaucoup  de  maladies  provenant 

1.  Saint  Luc,  xvhii,  12. 

2.  Saint  Matthieu,  vi,  16. 

3.  App.,  N.  8,  p.  371. 

4.  Conférence  internationale  de  prophylaxie  sanitaire  et  mo- 
rale de  Bruxelles,  o  septembre  1902. 

5.  Dr  Toulouse.  Manuel  général  de  l'Instruction  primaire, 
1.    juin  1907. 
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de  l'incontinence  de  la  jeunesse,  je  n'en  ai  jamais 
constaté  une  seule  qu'on  pût  mettre  sur  le  compte 
de  la  chasteté  et  de  la  continence  '.  » 


Inutile,  Messieurs,  de  vous  montrer  l'action  des 
crimes  de  la  sensibilité  sur  la  santé  :  il  y  a  trois  ans 
je  vous  ai  parlé  longuement  de  la  relation  des  pas- 
sions avec  notre  vie  physique.  Nous  l'avons  vu  :  sous 
l'influence  de  l'amour  ou  de  la  haine,  de  la  joie  ou 
de  la  tristesse,  de  la  colère,  de  l'audace,  de  la  peur, 
du  désespoir,  le  système  nerveux  s'affole,  l'appareil 
musculaire  se  relâche  ou  se  contracte,  la  fièvre  s'em- 
pare de  la  circulation,  les  fonctions  de  respiration, 
dénutrition,  d'assimilation  s'arrêtent  ou  se  troublent, 
le  sang  tourne,  la  face  se  tord,  la  passion  tire  de 
toutes  les  fibres  des  notes  parfois  si  violentes  que 
toujours  l'homme  en  souffre,  que  souvent  il  en 
meurt. 

Je  le  sais,  il  est  des  ardeurs  sacrées  qui  font 
passer  les  élus  de  Dieu  par  les  mêmes  spasmes  et 
les  mêmes  fatales  vicissitudes.  Mais,  quelle  diffé- 
rence dans  les  causes  qui  produisent  ces  phéno- 
mènes en  apparence  identiques  !  Quelle  différence 
dans  les  effets  qui  les  suivent!  Chez  les  criminels, 
la  défaillance  morale  est  le  principe  de  la  défaillance 

1.  Dr  Dumas.  Article  du  Petit  Méridional,  février  1907.  Ces 
trois  textes  sont  cités  par  les  Annales  de  la  jeunesse  laïque, 
septembre  1907,  p.  115. 
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physique,  la  mort  de  l'âme  entraîne  la  mort  du 
corps.  Chez  les  saints  l'exaltation  de  la  conscience 
brise  l'enveloppe  dans  laquelle  ils  étaient  à  l'étroit, 
la  santé  et  l'existence  matérielles  sont  sacrifiées 
pour  laisser  à  la  vie  supérieure  la  liberté  de  son 
essor  et  de  son  expansion.  Les  premiers,  victimes 
d'ignominie,  ensevelissent  leur  personnalité  tout 
entière  dans  la  corruption,  succombent  sous  des 
souffrances  qui  ne  sont  que  le  prélude  des  sup- 
plices futurs  ;  les  derniers,  victimes  d'honneur, 
trouvent  dans  leur  immolation  la  transfiguration 
suprême  de  leur  vertu  et  méritent  à  leur  chair  la 
gloire  de  la  résurrection. 


Il  semble  plus  difficile,  au  premier  abord,  de 
saisir  les  rapports  des  péchés  de  l'esprit  avec  l'ordre 
physique.  Pourtant  une  considération  attentive 
nous  amène  à  constater  ces  relations. 

Premièrement,  à  supposer  que  l'on  réussît  à  en- 
fermer son  crime  dans  un  stoïcisme  hautain,  à  se 
maintenir,  si  je  puis  ainsi  m'exprimer,  dans  des 
pensées  et  des  vouloirs  de  glace,  nous  ferions  appel 
à  l'idée  de  l'unité  substantielle.  Nous  ne  dirions  pas, 
comme  le  médecin  antique,  que  toute  maladie  émane 
d'une  altération  de  l'indivisible  essence  qui  préside 
à  nos  destinées,  ni  comme  Barthez,  que  toute  maladie 
a  son  origine  dans  une  blessure  du  principe  vital, 
mais  nous  affirmerions  que  l'âme  est  en  nous  la 
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source  de  l'énergie  corporelle,  que  c'est  elle  qui 
abreuve  de  ses  ondes  surabondantes  les  cellules  et 
les  vaisseaux,  qu'en  conséquence  son  trouble  et  son 
infirmité  se  transmettent  fatalement  en  bas,  et  après 
avoir  bouleversé  la  conscience,  envahissent  l'être 
humain  jusqu'au  dernier  secret  de  ses  viscères  et  de 
ses  tissus. 

Secondement,  d'ordinaire,  les  facultés  supérieures 
ne  sortent  point  de  leur  équilibre  sans  que  les  pas- 
sions s'émeuvent,  sans  que,  par  suite,  la  tempête 
qui  souffle  au  sommet  de  l'âme  descende  dans 
les  régions  de  la  vie  végétative  et  sensitive.  L'or- 
gueil passe  par  toutes  les  alternatives  de  la  crainte 
et  du  désir  :  l'ivresse  des  espérances,  l'amour  effréné 
de  ce  qui  sert  ses  intérêts,  la  haine  de  ce  qui 
l'humilie,  la  jalousie  de  quiconque  lui  porte  om- 
brage, la  joie  débordante  après  le  succès,  la  colère, 
la  douleur,  l'amertume,  le  dépit  au  lendemain 
des  revers  se  mêlent  tour  à  tour  à  ses  ambitions  et 
à  ses  entreprises,  exaspèrent  les  cordes  de  la  sensi- 
bilité, agitent  tous  les  atomes  de  la  matière.  L'ava- 
rice est  exposée  à  des  soucis  cuisants  :  obligée  pour 
se  satisfaire  de  suivre  avec  une  vigilance  sans  dis- 
traction les  combinaisons  qui  la  favorisent  ou  la  con- 
trarient, d'appliquer  les  ressources  de  sa  mémoire  et 
de  son  intelligence  à  des  calculs  toujours  à  préciser, 
à  recommencer,  à  changer,  elle  use  le  cerveau,  elle 
surmène  les  nerfs,  elle  dessèche  tous  les  rouages  qui  ne 
fonctionnent  plus  qu'en  grinçant  et  avec  irritation. 
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Sous  l'empire  d'un  orgueil  qui  les  portait  à  vou- 
loir ce  qu'abhorre  l'humanité  et  à  mépriser  ce 
qu'elle  aime,  certains  philosophes  ont  prétendu 
que  la  mort,  loin  d'être  une  peine,  est  un  bien  et 
une  délivrance.  A  les  entendre,  ce  n'est  point  la 
séparation  de  la  chair  et  de  l'esprit  qui  est  un  châ- 
timent et  s'explique  par  une  faute,  mais  leur  asso- 
ciation. L'âme  a  été  liée  à  un  corps  parce  que, 
dans  une  première  existence,  elle  a  succombé  :  et 
elle  achève  son  expiation,  elle  recouvre  la  pléni- 
tude de  sa  vie,  la  puissance  de  ses  vibrations,  ses 
ailes  et  son  élan,  le  jour  où  il  lui  est  permis  de 
briser  ses  chaînes,  de  sortir  toute  seule  et  toute  nue 
de  sa  prison  pour  rentrer  dans  son  état  normal  et 
dans  sa  patrie.  Ainsi  parfois  parle  Platon  ;  Socrate, 
dans  cette  pensée,  trouve  le  secret  de  la  séré- 
nité qui  le  fait  sourire  au  trépas,  à  l'heure  où  l'en- 
voyé des  Onze  lui  apporte  la  coupe  fatale  , 
à  l'heure  où  ses  jambes  fléchissent,  et  où  le 
froid  du  poison  gagne  et  commence  à  glacer  son 
cœur. 

Malgré  leurs  efforts,  ces  sages  réussissent  diffi- 
cilement à  se  tromper  eux-mêmes  :  la  nature  se  ré- 
veille souvent,  sa  voix  triomphe  de  l'autorité  du 
syllogisme,  et  on  les  surprend  à  envier  les  créa- 
tures privilégiées  que  la  Divinité  a  fixées  dans  l'im- 
mortalité de  l'âme  et  du  corps  *. 

1.  App.,  N.  9,  p.  372. 
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Encore  moins  réussissent-ils  à  convaincre  la 
masse,  à  lui  faire  croire  qu'il  faut  saluer  dans  la  mort 
un  événement  heureux  :  nous  sentons  trop  la  répu- 
gnance et  l'effroi  que  son  seul  nom  nous  inspire, 
pour  nous  méprendre  sur  son  véritable  carac- 
tère. 

Son  caractère  est  d'être  toujours  la  peine  du  pre- 
mier crime,  peine  cruelle,  car  notre  corps  et  notre 
âme  ont  besoin  l'un  de  l'autre  et  leur  divorce  est  le 
signal  d'un  intolérable  déchirement.  Nous,  chrétiens, 
nous  ne  feindrons  point  devant  elle  une  indifférence 
stoïque,  mais  par  nos  vertus,  par  notre  respect  de  la 
loi  nous  retarderons  sa  victoire.  Lorsque  son  heure 
aura  sonné,  nous  nous  livrerons  à  elle.  En  nous 
soumettant  à  ses  angoisses,  nous  reconnaîtrons  la 
souveraineté  de  Dieu  sur  nous,  nous  trouverons  dans 
notre  immolation  résignée  le  moyen  de  satisfaire  la 
justice  infinie  et  de  prouver  notre  amour  au  Juge 
suprême. 

En  agissant  ainsi,  nous  n'échapperons  pas  aux 
coups  du  trépas,  mais  nous  préparerons  notre  re- 
vanche. Si  le  Christ  jusqu'ici  a  laissé  un  empire  à  la 
mort,  partout  où  le  péché  a  gardé  quelque  autorité, 
un  jour  viendra  où  «  toute  la  pompe  du  monde  sera 
dissipée,  où  tout  ce  qui  s'élève  contre  la  gloire  de 
Dieu  sera  renversé  '  »,  où  le  mal  sera  détruit  :  alors 
les  tombeaux  rendront  leurs  proies,  l'implacable  en- 

1.  Bossuet.   Sermon  sur  la  résurrection  dernière. 
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nemie  du  genre  humain  verra  se  briser  son  sceptre 
et  les  générations  ressuscitées  chanteront  à  jamais 
l'hymne  de  la  vie  éternelle  :  Novissima  auteni  ini- 
mica  destrjietur  mors  l. 

1. 1  Corinth.,  xv,  26. 
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SOMMAIRE 


Au-dessus  de  la  vie  physique  s'élève  la  vie  morale.  Supério- 
rité de  la  seconde  sur  la  première.  Le  péché  atteint  la  vie 
morale  dans  son  expression,  dans  sa  puissance,  dans  sa 
source,  p.  53-54 

I 

La  beauté  est  le  rayonnement  de  la  vie,  mais  a)  la  vie  et  la 
beauté  viennent  :  de  la  prédominance  de  la  forme,  de  l'ordre 
établi  par  la  forme,  de  la  lumière  répandue  par  la  forme,  p.  54-55; 

6)  Chaque  vie  a  sa  forme  spéciale  qui  lui  confère  sa  beauté 
propre  ;  ce  qui  distingue  l'homme  des  autres  créatures,  c'est 
sa  raison,  et  la  beauté  pour  nous  émane  du  règne  de  la 
raison  sur  nos  actes.  Sublimité  de  la  beauté  morale.  Comment 
la  raison  nous  assure  cette  beauté  en  s'emparant  de  tous  nos 
actes  intérieurs  et  extérieurs,  en  y  établissant  l'ordre,  en  y 
répandant  sa  clarté,  p.  55-o8  ; 

c)  Le  péché  empêche  sur  un  point  ou  sur  un  autre  l'empire 
de  la  raison;  la  vie  morale,  mutilée,  perd  un  premier  élément 
de  beauté,  l'intégrité;  le  péché  étant  un  excès  ou  un  défaut, 
le  second  élément  de  la  beauté  morale,  la  proportion,  périt; 
enfin  le  péché  laisse  une  tache  qui  enlève  à  l'âme  la  splendeur, 
troisième  élément  de  la  beauté.  Le  tableau  de  Mantegna  au 
Louvre,  p.  58-59; 

d)  Sentiment  que  nous  avons  de  cette  laideur  et  de  cette 
déchéance  ;  honte  que  nous  éprouvons  en  face  de  nous-mêmes. 
Texte  de  Tertullien,  p.  59-60. 

n 

i.  Le  règne  de  la  raison  s'établit  par  la  vertu  :  a)  Rôle  de  la 
vertu,  elle  augmente  la  puissance  de  la  raison  ;  6)  Elle  crée 
l'unité,  une  unité  stable;  c)  Elle  facilite  l'activité  ;  d)  Elle  excite 
la  joie,  p.  60-62. 
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2.  Le  péché  tend  à  la  destruction  de  la  vertu,  tantôt  par  un 
acte  plus  intense,  exemple  dans  le  philosophe  saisi  parledoute, 
dans  l'époux  entraîné  soudain  hors  de  ses  devoirs;  tantôt  par 
une  série  d'actes  qui  engendrent  l'habitude,  p.  62-65.  Alors  :  o) 
1  unité  est  brisée;  l'activité  est  entravée,  retardée,  interrompue, 
paralysée;  o)  La  joie  succombe.  Objection  :  la  joie  est  dans  le 
péché.  Réponse  :  la  joie  est  dans  la  vertu,  souffrance  des  mi- 
sérables, sérénité  des  bons.  Raison  :  la  joie  naît  de  notre  contact 
avec  les  vrais  biens,  que  seule  la  vertu  nous  fait  conquérir, 
p.  65-70. 

ni 

La  vertu  a  ses  racines  dans  les  efforts  personnels  et  dans 
les  dispositions  naturelles.  Les  dispositions  naturelles  sont 
particulières  à  une  race  ou  communes  à  l'espèce. 

1.  Les  dispositions  honnêtes  propres  à  la  race  viennent  du 
travail  de  nos  ancêtres  :  a)  Nous  nous  élevons  par  le  péché 
contre  des  siècles  de  vertu,  nous  contractons  des  habitudes  et 
nous  créons  des  tempéraments  nouveaux,  ennemis  du  bien, 
p.  70-72.  o)  Les  dispositions  honnêtes  communes  à  l'espèce 
viennent  de  Dieu,  notre  Créateur.  L'homme  a  un  penchant 
opiniâtre  à  suivre  sa  raison,  texte  de  Bain.  Le  péché  diminue 
cette  inclination  à  la  sagesse,  comme  le  prouvent  la  philoso- 
phie et  l'expérience  :  l'homme  ressemble  au  blessé  de  Jéricho  ; 
ainsi  dégénéré,  il  descend  au-dessous  de  lui-même.  Pourqnoi? 
Parce  que  toutes  les  facultés  qui  travaillent  au  maintien  de  la 
vie  morale  sont  blessées.  Exemple  d'Adam.  Il  ne  faut  point 
comprendre  pourtant  que  l'âme  ou  ses  puissances  sont 
atteintes  dans  leur  substance,  il  faut  comprendre  que  le  péché 
est  une  ombre,  qui  voile  l'éclat  de  la  raison,  un  poids,  qui 
alourdit  la  volonté,  p.  73-76. 

2.  Le  mal  n'étouffe  point  complètement  ce  penchant  au 
bien  véritable.  Doctrine  des  Protestants  et  des  Jansénistes 
condamnée  par  l'Eglise.  Pour  perdre  complètement  le  goût 
du  bien,  il  faudrait  cesser  d'être  homme.  La  vie  morale  est 
difficile,  mais,  malgré  les  obstacles  accumulé»,  la  liberté 
nous  permet  d'y  revenir,  p.  76-78. 

Que  les  âmes  coupables  ne  se  découragent  pas,  elles  sont 
encore  maîtresses  d'elles-mêmes,  que  les  âmes  innocentes 
soient  vigilantes  et  gardent  leur  beauté,  leur  vertu,  les  tradi- 
tions glorieuses  du  passé  et  l'amour  inné  du  bien,  p.  78-79. 


DEUXIÈME  CONFÉRENCE 


LES  RAVAGES  DU  PÉCHÉ 
DANS  L'ORDRE  NATUREL  DE  LA  VIE  MORALE 


Messeigneurs  ', 
Messieurs, 

Au-dessus  de  la  vie  physique  s'élève  la  vie  morale. 
L'homme  apparaît  supérieur  à  toutes  les  créatures 
qui  se  meuvent  dans  le  temps  ;  cette  supériorité  vient 
de  la  raison  qui ,  le  rendant  capable  d'embrasser  le  bien 
universel,  lui  laisse  la  liberté  de  son  choix  et  la  res- 
ponsabilité de  ses  actes  vis-à-vis  de  tous  les  objets  par- 
ticuliers, offerts  à  son  cœur.  Quand  dans  ce  choix  il 
suit  la  raison,  il  entre  dans  une  sphère  qui  lui  est 
propre,  la  sphère  de  la  vie  morale. 


i.  M*r  Amette,  archevêque  de  Paris;  Msp  Albano,  évêque  du 
Brésil. 
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Le  péché  nous  fait  sortir  de  ce  domaine  et  nous 
enlève  la  noblesse  privilégiée  que  nous  y  trouvions. 

La  vie  morale,  en  effet,  s'exprime  par  une  beauté 
qui  lui  est  particulière  et  qui  est  notre  meilleure 
parure;  le  péché  nous  ravit  cet  éclat  et  marque  notre 
personnalité  d'une  flétrissure. 

La  vie  morale  règne  par  les  vertus  qui  nous  main- 
tiennent et  nous  entraînent  dans  les  voies  de  la  rai- 
son; le  péché  altère  d'abord,  corrompt  ensuite  ces 
énergies  et  leur  substitue  l'habitude  du  vice. 

La  vie  morale  naît  enfin  des  dispositions  heu- 
reuses qui  nous  inclinent  à  rechercher  naturelle- 
ment le  bien  conforme  à  notre  vocation;  le  péché 
use  ces  dispositions  et  va  jusqu'à  blesser  en  quelque 
manière  les  facultés  d'où  elles  émanent. 

Ainsi  le  mal  atteint  la  vie  morale  dans  son  expres- 
sion, dans  sa  puissance,  dans  sa  source  même. 

Je  vous  invite,  Messieurs,  à  méditer  cette  triple 
pensée. 


La  beauté  est  quelque  chose  de  la  vie,  et  comme 
son  dernier  rayonnement.  Là  où  la  vie  abonde  et 
coule  avec   sérénité,   caressant  ses   rives   sans  les 
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heurter,  remplissant  son  lit  sans  le  déborder,  la 
beauté  apparaît.  Mais  la  vie  et  la  beauté  résultent  de 
la  prédominance  de  la  forme.  Cette  prédominance 
entraîne  premièrement  l'animation  de  toute  la  sub- 
stance par  la  forme  ;  qu'un  élément  échappe  à  cette 
influence,  la  vie,  pareille  au  corps  frustré  d'un  de 
ses  membres,  perd  sa  plénitude  et  par  suite  sa  beauté. 
Secondement,  elle  suppose  une  pénétration  harmo- 
nieuse et  ordonnée,  la  forme  mettant  chaque  pièce  à 
sa  place  et  lui  distribuant  la  part  de  vertu  et  d'acti- 
vité qui  lui  convient.  Que  le  désordre  s'introduise 
au  sein  de  l'être,  que  le  développement  s'exagère  sur 
un  point,  soit  étouffé  sur  un  autre,  la  nature  demeure 
sans  proportion  et  la  beauté  s'évanouit.  Troisième- 
ment enfin,  toute  forme  est  essentiellement  lumi- 
neuse :  quand  elle  a  saisi  l'être  avec  puissance, 
et  dans  ses  diverses  parties,  l'être  étincelle  et 
se  couvre  de  l'éclat  qui  est  la  dernière  source  de  la 
beauté.  Que  les  couleurs  soient  pâles,  les  traits  sans 
relief  et  mal  éclairés,  vous  aurez  l'impression  d'une 
créature  médiocre  et  manquée.  C'est  ce  qui  faisait 
dire  à  la  meilleure  des  philosophies  que  l'intégrité, 
la  proportion  et  la  splendeur  étaient  les  conditions 
indispensables  de  la  beauté. 

Mais  toute  vie  étant  animée  par  une  forme  spé- 
ciale a  sa  beauté  propre  ;  plus  la  forme  est  noble  et 
efficace,  plus  la  vie  et  la  beauté  sont  supérieures. 
L'homme  est  doué  de  raison,  voilà  ce  qui  le  dis- 
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tingue  du  monde  inférieur,  ce  qui  le  conduit  aux  con- 
fins de  la  sphère  habitée  par  les  esprits  purs  et  lui 
permet  de  lier  commerce  avec  eux.  D'où  il  suit  que 
la  vie  et  la  beauté  vraiment  humaines  viennent  du 
règne  de  la  raison  sur  nous.  Lorsque  la  raison  éta- 
blit son  ordre  sur  la  matière  extérieure,  la  vie 
artistique,  la  beauté  artistique  naissent  ;  lorsqu'elle 
triomphe  dans  les  idées,  la  vie  intellectuelle  et  la 
beauté  intellectuelle  apparaissent;  lorsqu'elle  régit 
les  actes  et  les  sentiments  de  la  volonté,  la  vie  morale 
et  la  beauté  morale  s'imposent.  La  beauté  morale,  la 
seule  dont  nous  voulions  parler  aujourd'hui,  encore 
qu'elle  soit  par  certains  côtés  au-dessous  de  la  beauté 
intellectuelle,  est  tellement  haute  que  nul  ne  peut  la 
contempler  sans  subir  son  charme.  Dans  quelle 
extase  entrait  Michel-Ange  devant  la  candeur  im- 
maculée de  la  Vierge!  Quelle  impression  n'éprou- 
vons-nous pas  en  face  de  la  physionomie  du  héros, 
ou  de  la  sérénité  du  juste  !  En  présence  de  Socrate 
digne  et  majestueux,  le  porteur  du  poison  ne  put 
contenir  son  émotion  et  son  respect,  il  fondit  en 
larmes  *. 

La  beauté  morale  est  comme  un  horizon  sans 
bornes  qui  s'ouvre  devant  les  regards  ravis,  comme 
un  océan  infini  qui  dévoile  ses  profondeurs  trans- 
parentes. Lorsqu'elle  a  revêtu  toute  sa  splendeur, 
la  raison  saisit  au  dedans   les  pensées,  les  désirs, 

1.  App.  N.  l,  p.  372. 
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les  vouloirs,  les  affections,  les  passions;  au  dehors 
les  expressions,  les  paroles,  les  gestes,  les  attitudes. 
Ce  que  nous  appelons  si  bien  l'intégrité  résulte  de 
cette  souveraineté  à  laquelle  rien  n'échappe.  La  rai- 
son n'imprime  pas  sa  direction  au  hasard  :  elle 
connaît  les  facultés,  elle  leur  assigne  un  rôle,  un 
développement  proportionnés  à  leur  rang  et  à  leur 
noblesse,  ainsi  s'établissent  l'ordre  et  l'harmonie. 
Enfin,  créée  à  l'image  du  Verbe  qui  est  la  splen- 
deur de  la  substance  divine,  elle  répand  sur  la  vie 
intérieure  et  extérieure  sa  lumière  et  sa  clarté. 
Quand  le  soleil  envahit,  la  nef  grandiose  où  nous 
nous  entretenons,  ses  feux  semblent  ajouter  de  l'or 
à  l'or,  de  l'azur  à  l'azur,  de  la  pourpre  à  la  pourpre, 
les  tons  s'animent,  les  teintes  mornes  étincellent, 
les  pierres  ont  comme  un  frémissement,  on  dirait 
que  les  anges  et  les  saints  vont  se  prendre  à  chanter 
leur  ravissement. 

La  raison  est  le  soleil  de  la  vie  morale,  elle  est 
l'artiste  et  le  révélateur  du  temple  intérieur  où  nous 
nous  mouvons,  c'est  par  elle  que  toutes  les  perfec- 
tions brillent  et  se  manifestent  *. 

Nous  avons  bien  cette  idée  de  la  beauté  morale  : 
s'il  est  une  fonction  qui  apparaisse  indépendante  de 
la  raison,  il  manque  quelque  chose  et  nous  sommes 
déçus  ;  si  les  actes  jaillissent  dans  le  désordre  et  la 
confusion,  si  les  gestes  et  les  sentiments  ne  laissent 

1.  App.  N.  2,  p.  373. 
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pas  transpirer  la  lumière  même  de  l'esprit,  leur 
laideur  nous  déconcerte. 

Or,  précisément,  le  péché  ne  surgit  pas  une  seule 
fois  sans  empêcher  sur  un  point  ou  sur  un  autre  l'em- 
pire de  la  raison  :  alors,  la  vie  est  mutilée  si  le 
triomphe  du  mal  est  localisé,  elle  est  en  lambeaux 
si  le  mal  est  généralisé. 

La  proportion  n'est  pas  moins  sacrifiée  :  le  vice 
étant  par  essence  un  excès  ou  un  défaut  sort  de  la 
mesure,  provoque  d'un  côté  des  développements 
extrêmes  et  amène  de  l'autre  des  amoindrissements 
anormaux.  La  mesure  et  le  rythme  qui  résultent  de 
l'accord  de  la  richesse  avec  la  sobriété  sont  brisés. 

Enfin,  le  péché  laisse  après  lui  une  tache,  une 
souillure,  une  infamie;  profanée  au  contact  de 
biens  grossiers,  l'âme  se  remplit  de  ténèbres  qui 
sont  comme  l'ombre  de  la  mort. 

Ainsi  disparaissent  l'intégrité,  l'ordre,  la  clarté 
qui  font  la  beauté. 

Le  Louvre  possède  un  tableau  de  Mantegna,  devant 
lequel  Frédéric  Schlegel  poussait  un  cri  d'admira- 
tion. Le  Maître  y  représente  la  Sagesse  poursuivant 
de  ses  flèches  et  de  ses  cris  des  êtres  hideux  figu- 
rant la  Luxure,  la  Volupté,  l'Inertie,  l'Oisiveté,  la 
Fraude,  l'Ivrognerie,  la  Violence,  l'Ignorance,  l'In- 
gratitude. La  plupart  des  personnages  menacés 
portent  des  physionomies  bestiales,  d'où  toute 
expression  humaine  s'est  effacée.  Les  visages  tom- 
bent, les  yeux  à  moitié  éteints  respirent  la  stupidité, 
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les  lèvres  épaisses  pendent,  les  corps  aux  couleurs 
salies,  aux  proportions  monstrueuses,  sont  envahis 
par  l'animalité  et  s'enfoncent  dans  un  bourbier. 

C'est  une  image  de  la  laideur  imprimée  par  le 
crime  dans  nos  consciences  et  dans  notre  personna- 
lité. 

Nous  avons  le  sentiment  de  cette  déchéance,  nous 
n'osons  pas  regarder  en  nous-mêmes,  tant  le  spec- 
tacle de  notre  état  nous  impressionne  et  nous  épou- 
vante. Nous  essayons  d'ensevelir  en  notre  intérieur 
notre  honteux  secret,  de  dissimuler  aux  regards  de 
nos  semblables  notre  misère  et  notre  perversité, 
mais  nous  n'y  réussissons  pas  toujours.  Souvent, 
notre  faute  se  trahit  elle-même,  à  notre  insu,  elle 
apparaît  dans  une  gêne,  dans  une  expression  louche, 
elle  se  répand  sur  notre  face,  et  le  monde,  si 
indulgent  soit-il,  éprouve  en  notre  présence  une 
répugnance  voisine  du  mépris.  C'est  par  crainte  de 
ces  censures  vengeresses  que  nous  prenons  si  dif- 
ficilement sur  nous  l'odieux  et  la  responsabilité  de 
notre  dépravation. 

«  Quand  il  s'agit  du  vrai  mal,  dit  Tertullien, 
ceux-là  mêmes  qu'il  entraîne  n'osent  point  le  dé- 
fendre comme  un  bien.  La  nature  a  versé  dans  le 
crime  la  terreur  ou  la  honte.  Les  méchants  s'effor- 
cent de  se  cacher,  s'abstiennent  de  paraître,  trem- 
blent si  on  les  surprend,  nient  si  on  les  accuse, 
n'avouent  ni  toujours,  ni  facilement,  si  on  les  tor- 
ture. Condamnés  sans  retour,  ils  se  lamentent,  lut- 
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tent  contre  eux-mêmes,  rejettent  les  coupables  im- 
pétuosités de  leur  âme  sur  les  astres,  sur  la  fatalité, 
refusent  de  prendre  à  leur  compte  les  actes  dont 
ils  ont  reconnu  le  caractère  criminel  *.  » 

Même  applaudie,  même  encensée,  même  couron- 
née, la  corruption  inspire  du  dégoût.  Il  y  aura  tou- 
jours loin  de  l'honnête  homme  au  scélérat  :  le  soldat 
étendu  dans  son  sang  et  mort  sur  le  champ  de  ba- 
taille, martyr  de  son  courage,  sera  plus  beau  que  le 
lâche  sauvé  par  la  fuite  ;  à  jamais  la  splendeur  de 
la  vie  escortera  la  marche  de  la  vertu,  la  laideur  et 
les  ténèbres  s'attacheront  aux  pas  du  vice. 


II 


La  beauté  vient  du  règne  de  la  raison  dans 
Tordre  moral,  le  règne  de  la  raison  s'établit  par  la 
vertu.  La  vertu,  d'abord,  confère  à  la  raison  un  sur- 
croît d'énergie  qui  lui  permet  de  diriger  son  do- 
maine avec  une  science  plus  perspicace  et  d'y  com- 
mander avec  plus  de  suite,  d'autorité  et  de  fermeté; 
ensuite  elle  façonne  les  appétits  à  une  soumission 
empressée  aux  ordres  de  l'esprit. 

Cette  harmonie  faite  entre  nos  diverses  tendances, 
l'unité  apparaît  :  une  seule  idée  inspire  l'homme 

1.  Apolog.,  ch.  i 
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vertueux,  un  seul  attrait  le  domine,  un  seul  but  le 
met  en  mouvement.  Cette  unité  est  stable  :  la 
vertu  ayant  enfoncé  ses  racines  dans  les  moelles  de 
l'être  ne  pourra  en  être  arrachée  sans  déchirement; 
elle  restera  maîtresse  de  nos  penchants,  les  tien- 
dra en  bride  et  leur  donnera  l'orientation  de  son 
choix. 

L'activité  se  déploie  dans  toute  son  ampleur,  car 
la  vertu,  essentiellement  féconde  en  initiatives,  as- 
sure à  notre  puissance  d'agir  de  grands  avantages  : 
d'abord  la  facilité  de  son  exercice,  cette  puissance 
étant  à  la  hauteur  de  l'entreprise,  rien  ne  venant 
arrêter  son  essor,  la  raison  possédant  des  ailes  pour 
s'élever,  les  forces  subalternes  des  ailes  pour  suivre 
son  vol;  ensuite  la  rapidité  dans  le  mouvement, 
toute  la  personnalité  étant  tournée  dans  un  même 
sens  et  vers  un  même  objet  sans  qu'il  soit  besoin  de 
réfléchir  ou  de  délibérer  sur  une  élection  qui  est 
faite,  sur  un  parti  qui  est  pris  ;  enfin  la  persévérance 
dans  l'effort,  l'homme  juste  en  un  seul  cœur  sen- 
tant mille  courages  pour  affronter  les  obstacles  et  les 
vaincre,  l'âme  se  retrempant  sans  cesse  et  se  renou- 
velant dans  des  dispositions  que  le  labeur  ne  sau- 
rait user. 

Puis,  la  joie  jaillit  de  cet  état  et  de  cette  activité  : 
de  cet  état,  puisque  la  vertu  entretient  un  commerce 
ordinaire  et  intime  avec  le  bien,  et  la  joie  n'est  rien 
que  le  repos  dans  le  bien  ;  de  cette  activité,  puisque 
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l'on  fait  avec   allégresse  ce  que  l'on  fait  avec  goût 
et  par  inclination. 

Mais,  dans  toutes  les  sphères,  l'unité  défend  la  vie 
qui  ne  se  dissout  que  par  la  division;  l'activité  fa- 
cile, prompte,  persévérante,  trahit  la  richesse  d'une 
vie  qui,  naturellement,  aspire  à  se  répandre  ;  la  joie 
est  la  dilatation  et  pour  ainsi  dire  l'ivresse  de  la 
vie. 


Par  conséquent,  les  phénomènes  qui  appauvris- 
sent la  vertu  ,  appauvrissent  la  vie  morale. 
Or,  tout  péché,  essentiellement,  tend  à  la  destruction 
de  la  vertu,  tout  vice  exclut  de  l'âme  la  vertu  con- 
traire *. 


Parfois,  nous  mettons  tant  d'impétuosité,  tant  de 
fureur,  tant  de  violence  dans  un  seul  acte,  que 
l'édifice  moral  construit  au  prix  d'efforts  épuisants, 
de  sacrifices  pénibles,  s'écroule  en  un  instant. 
Le  mal  ne  s'attaque  pas  au  chef-d'œuvre  de 
la  raison,  comme  le  démolisseur  patient  qui  s'en 
prend  à  chaque  pierre  pour  renverser  le  monu- 
ment: il  fait  invasion,  comme  le  barbare  qui  d'un 
geste  brutal  déchire  ou  jette  au  feu  les  toiles  du 
génie  et  s'acharne  contre  les  palais,  comme  l'oura- 

1.  App.  N  3,  p.  374. 
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gan  dont  la  force  indomptée,  en  une  nuit,  froisse  et 
disperse  les  épis,  déracine  les  arbres,  brise  les  ro- 
chers de  la  base  jusqu  ala  cime.  Au  réveil,  le  coupable 
ne  se  sent  plus  le  même  homme,  on  dirait  qu'il  est 
étranger  à  ce  qu'il  était  la  veille;  d'un  bond,  il  s'est 
précipité  des  sommets  où  l'air  était  vif  et  le  soleil 
radieux  au  fond  des  ténèbres  et  de  l'abîme.  Tout 
est  changé  :  sa  pensée,  son  cœur,  ses  goûts,  il  ne  se 
reconnaît  plus  lui-même.  Les  ruines  couvrent  le  sol, 
le  sanctuaire  de  l'âme  est  jonché  de  débris,  là  où 
coulait  l'onde  des  purs  sentiments  passe  un  torrent 
de  fange;  là  où  l'adoration  chantait  ses  hymnes, 
retentissent  les  cris  des  instincts  déchaînés. 

Qu'il  ait  laissé  le  vent  du  doute  ébranler  jus- 
qu'aux fondements  la  certitude  de  ses  convictions, 
qu'il  se  soit  livré  au  feu  des  passions,  il  n'importe: 
comme  le  joueur  téméraire,  en  un  coup,  le  pécheur 
a  perdu  sa  fortune. 

Voyez  ce  philosophe,  son  esprit  se  mouvait  dans 
les  idées  solides,  claires,  inébranlables  :  soudain 
une  vision  l'obsède,  une  hésitation  s'empare  de  lui; 
le  voilà  qui  critique  son  propre  ouvrage  et  ses  pro- 
pres arguments,  il  traite  d'illusions  les  vérités  les 
plus  incontestables,  il  s'acharne  à  son  travail  de  des- 
truction, il  n'a  point  de  repos  qu'il  n'ait  renié, 
anéanti  les  principes  de  sa  science  passée.  En  quel- 
ques heures  une  révolution  s'est  accomplie  au  de- 
dans de  lui-même,  à  l'aurore  il  est  devenu  sceptique 
pour  jamais. 
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Regardez  cet  époux  modèle,  scrupuleusement  épris 
de  ses  devoirs,  délicatement  respectueux  de  ses  en- 
gagements et  de  ses  promesses  ;  tout  à  coup  je  ne  sais 
quelle  folie  traverse  son  cerveau,  le  vertige  le  saisit, 
la  conscience  réclame  en  vain,  il  ne  l'entend  plus, 
il  est  à  la  merci  de  la  tempête  qui  dévaste  en  un 
jour  son  cœur  ft  son  foyer. 

Une  seule  faute,  Messieurs,  dans  ces  conditions, 
suffit  à  détruire  en  nous  le  bien  accumulé  par  la 
vertu.  Nous  le  savons  tous,  le  monde  le  sait  comme 
nous  :  il  flétrit  sans  pitié  l'homme  que  la  veille  il 
flattait  sans  mesure,  et  son  changement  d'attitude 
s'explique  par  le  bouleversement  subit  qui  s'est 
opéré  en  nous. 


D'ordinaire,  le  naufrage  n'est  pas  si  rapide,  ni  si 
absolu.  Après  une  première  défaite,  la  conscience 
se  relève  et  se  ressaisit,  elle  fait  entendre  des  paroles 
de  douleur  et  de  réprobation,  elle  reprend  les  rênes, 
elle  essaie  de  rétablir  son  empire.  Mais  si  elle  est 
encore  maîtresse,  elle  ne  l'est  plus  autant;  chaque 
chute  diminue  ses  forces,  tend  à  la  création  d'une 
disposition  funeste,  augmente  la  puissance  et  le 
prestige  du  mal  sur  elle.  Peu  à  peu  l'habitude  se 
contracte,  sa  tyrannie  enchaîne  la  volonté,  lui 
impose  une  sorte  de  nécessité.  .Le  vice  triomphe, 
scellant  «notre  pacte  avec  la  perversité,  consomme 
la  déchéance  de  la  vertu. 
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En  même  temps,  l'unité  qui  faisait  la  force  de  la 
vie  morale  est  rompue.  L'esprit  a  ses  complaisances, 
les  appétits  ont  les  leurs.  La  moitié  de  notre 
âme  nous  entraîne  à  droite,  l'autre  moitié  nous 
entraîne  à  gauche.  A  peine  la  conscience  élève-t-elle 
la  voix  que  des  clameurs  confuses  lui  répondent, 
étouffent  ses  accents.  Deux  tendances,  deux  volontés, 
deux  amours,  deux  cités  se  disputent  nos  pensées  et 
nos  sentiments,  conspirent  contre  la  raison  ou  tra- 
vaillent pour  elle.  La  guerre  intérieure  éclate,  guerre 
dont  saint  Paul  et  saint  Augustin  nous  ont  parlé  avec 
des  mots  singulièrement  émouvants.  Puis  le  combat 
cesse,  une  paix  infâme  succède  à  l'unité  glorieuse, 
la  personnalité  s'incline  vers  le  mal,  les  instincts  se 
soustraient  à  l'autorité  de  la  sagesse,  la  raison  ne 
s'écoute  plus  elle-même;  l'homme  se  livre  à  tous 
les  caprices  de  son  désir  dévoyé.  Ce  n'est  plus  le 
malade  qui  lutte  encore,  c'est  le  désespéré  qui 
cesse  de  réagir  et  s'abandonne  lui-même  à  sa  triste 
destinée  *. 


L'activité  morale  est  entravée,  retardée,  inter- 
rompue, paralysée  par  le  mal. 

Elle  est  entravée,  parce  que  les  appétits  une  pre- 
mière fois  affranchis  n'obéissent  plus  avec  la  même 
docilité,  reviennent  d'instinct  au  fruit  goûté,  rêvent 

i.  App.  N.  4,  p.  375. 
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de  garder  leur  indépendance,  se  révoltent  plus 
obstinément  contre  la  loi  de  l'esprit.  Elle  est  en- 
travée, parce  que  la  volonté  accablée  par  le  fardeau 
du  péché  qui  pèse  sur  elle,  affaiblie  par  une  défaite, 
se  soulève  avec  peine  vers  les  hauteurs,  doit  se 
combattre  elle-même  et  se  vaincre  avant  de  repousser 
l'assaut  des  passions.  Elle  est  entravée  enfin,  parce 
que  l'âme  moins  aux  mains  de  la  vertu,  moins 
éprise  de  la  beauté  d'une  conduite  «  sage  et  com- 
posée »,  attirée  d'ailleurs  par  les  charmes  de  l'objet 
qui  l'a  déjà  séduite,  ne  se  sent  plus  ni  l'enthou- 
siasme, ni  la  puissance  qui  la  rendait  égale  à  sa  tâche. 
Elle  est  retardée.  La  raison,  suspendue  entre  des 
voies  diverses,  discute,  délibère,  hésite,  remet.  Le 
temps  passe  et  les  heures  se  succèdent  sans  qu'une 
résolution  efficace  ait  été  arrêtée,  sans  que  l'on  ait 
procédé  du  dessein  à  l'exécution.  «  Le  joug  du 
siècle  pesait  sur  moi,  dit  saint  Augustin,  comme  le 
doux  accablement  du  sommeil;  mes  méditations 
ressemblaient  aux  efforts  d'un  homme  qui  veut 
s'éveiller,  et  qui,  vaincu  par  la  profondeur  d'un  assou- 
pissement, s'y  replonge.  Il  n'est  personne  qui  veuille 
dormir  toujours,  et  la  raison,  d'un  commun  accord, 
préfère  la  veille;  mais  souvent  on  hésite  à  secouer  la 
torpeur  qui  engourdit  les  membres,  et  l'ennui  cède 
au  charme  plus  doux  que  l'on  y  trouve,  quoique 
l'heure  du  lever  soit  venue.  Ainsi,  je  ne  doutais  pas 
qu'il  ne  valût  mieux  me  livrer  à  votre  amour  que 
de  m'abandonner  à  ma  passion.  Le  premier  parti 
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me  plaisait,  il  était  vainqueur;  je  goûtais  l'autre,  et 
j'étais  vaincu  '.  » 

Elle  est  interrompue.  La  belle  suite  des  œuvres 
et  des  sentiments  ne  se  déroule  plus  qu'irrégulière- 
ment et  par  intervalle  :  le  pécheur  étant  tiré  dans 
des  directions  contraires,  cède  aux  circonstances 
et  aux  occasions.  Un  remords  rallume  le  zèle, 
une  tentation  l'éteint,  une  douleur  ranime  le  désir 
de  l'effort,  une  joie  suspecte  replonge  dans  l'inertie» 
La  constance,  qui  assure  la  durée  à  la  vie  raisonnable, 
succombe  et  fait  place  à  des  alternatives  d'ardeur 
et  d'indifférence  réglées  par  le  caprice  et  la  fan- 
taisie. 

Elle  est  paralysée.  Peu  à  peu,  les  trahisons  de  la 
conscience  se  succédant,  le  besoin  de  mettre  de  la 
fécondité  dans  sa  vie  s'endort.  Les  coupables  ces- 
sent de  pleurer  sur  leur  faiblesse  et  sur  la  stérilité 
de  leur  existence.  Les  vérités  les  plus  nécessaires  ne 
les  émeuvent  plus,  les  causes  les  plus  sacrées  les 
laissent  froids.  Ils  sont  gisants,  dit  le  prophète,  au 
détour  des  rues,  rien  ne  les  fait  sortir  de  leur  lé- 
thargie, sinon  le  bruit  de  leurs  passions  et  la  fièvre 
toujours  renaissante  de  leurs  mauvais  penchants. 

Le  péché  tue  la  joie  qui  est  un  fruit  de  la  vertu. 
Ah!  ici,  Messieurs,  vous  vous  étonnez  et  votre 
pensée  s'élève  contre  la  mienne.  Le  vice  ne  nous 

1.  Confess.,  vui,  5 
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séduit-il  pas  par  le  bonheur  qu'il  nous  promet, 
par  le  bonheur  qu'il  nous  donne?  N'est-ce  pas  le 
secret  de  sa  puissance  dans  le  monde?  Pécher, 
n'est-ce  pas  briser  tous  les  cadres  dans  lesquels 
notre  besoin  de  félicité  était  à  l'étroit,  n'est-ce 
pas  franchir  les  limites  qui  imposaient  des  bornes 
à  l'expansion  de  notre  vie  et  de  notre  béati- 
tude? Est-il  rien  de  plus  divin  que  l'encens  offert  à 
l'orgueil?  Est-il  rien  de  plus  subtil  que  la  volupté 
de  la  vengeance?  Est-il  rien  de  plus  absorbant  que 
les  ravissements  de  la  sensibilité?  Messieurs,  inter- 
rogez vos  âmes  dans  le  calme,  dans  la  sincérité, 
demandez-leur  de  vous  parler  de  vos  jours  vraiment 
heureux.  Je  ne  crains  pas  que  votre  conscience  con- 
tredise ma  doctrine.  Au  bord  de  son  calice  le  cri- 
minel trouve  de  la  suavité,  mais  au  fond  il  y  a  une 
lie  amère  qui  soulève  le  cœur,  une  odeur  de 
néant  qui  donne  la  nausée.  Le  mal  est  un  poids 
qui  accable,  un  aiguillon  qui  irrite.  Oui,  il  est  vrai 
que  le  devoir  a  ses  immolations,  il  est  encore  plus 
vrai  qu'il  a  sa  douceur;  oui,  il  est  vrai  que  le  vice 
a  ses  fausses  allégresses,  il  est  encore  plus  vrai  qu'il 
a  ses  tortures.  Les  cris  de  détresse  les  plus  aigus 
ont  retenti  dans  les  âmes  profanées. 

Vous  êtes  allés  sans  doute  dans  des  assemblées  où 
les  justes  se  mêlent  aux  hommes  d'iniquité  comme  le 
bon  grain  à  l'ivraie.  Les  esclaves  de  l'ambition,  les 
adorateurs  de  la  débauche  regardent  avec  insolence 
et  parlent  haut,  leurs  blasphèmes  et  le  cynisme  de 
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leurs  discours  sont  couverts  d'applaudissements; 
les  serviteurs  du  vrai,  les  promoteurs  du  bien  sont 
interrompus  avec  violence  et  poursuivis  par  les 
huées.  Le  spectateur  qui  s'arrêterait  aux  apparences 
croirait  que  le  bonheur  est  du  côté  où  l'on  triomphe, 
la  souffrance  du  côté  des  vaincus.  Il  n'en  est  rien, 
Messieurs.  Levez  les  masques  qui  voilent  les  cœurs, 
interrogez  les  yeux,  l'expression  des  physionomies, 
étudiez  les  gestes  et  les  démarches,  vous  découvri- 
rez vite  une  lassitude  générale,  une  amertume  du 
rire,  une  angoisse  secrète,  un  désespoir  mystérieux 
sous  les  traits  des  misérables  que  le  bonheur  a 
trahis,  parce  qu'ils  ont  trahi  la  justice. 

Au  contraire,  à  travers  les  humiliations  des  hon- 
nêtes gens,  au  fond  des  âmes  traversées  par  l'épreuve, 
vous  apercevrez  du  soleil,  de  l'assurance,  de  l'apai- 
sement, de  la  sérénité,  autant  de  choses,  qui,  dans 
toutes  les  langues,  s'appellent  la  joie. 

Gomment  expliquer  cette  différence?  Ah  !  c'est  que 
la  joie  naît  de  notre  contact  avec  la  réalité,  et  la 
douleur  de  notre  rencontre  avec  la  vanité.  L'homme 
vertueux  estime  les  choses  à  leur  valeur,  il  n'en 
retient  que  ce  qui  est  vrai,  il  en  tire  ce  qu'elles  peu- 
vent donner  d'être,  de  bonheur,  de  vie.  Le  mé- 
chant s'enveloppe  dans  des  ombres,  s'attache  à  des 
biens  que  la  défaveur  ou  le  temps  suffiront  à  lui 
ravir.  Vanité,  la  gloire  qui  n'a  point  de  racines  dans 
le  mérite  ;  vanité,  la  satisfaction  goûtée  dans  un  plai- 
sir fugitif;  vanité,  l'espérance  dont  l'objet  peut  se 
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perdre!  Au  commencement,  les  apparences  trom- 
pent, les  rêves  enchantent,  les  illusions  bercent, 
puis  quand  on  étend  la  main,  on  ne  saisit  que  le 
vide  et  le  néant.  Alors,  le  dénuement  est  absolu,  on 
se  débat  dans  la  misère,  et,  comme  le  disait  saint  Au- 
gustin, on  périt  d'inanition. 


III 


La  vertu  est  le  résultat  des  efforts  personnels, 
elle  a  ses  principes  à  la  fois  dans  le  travail  de  la 
liberté  et  dans  les  dispositions  qu'en  naissant  nous 
trouvons  en  nous-mêmes.  Ces  dispositions  ont  une 
double  origine  :  les  unes  sont  particulières  à  une 
race,  à  une  famille;  les  autres  sont  communes  à 
toute  l'espèce  et  l'apanage  de  la  nature  :  le  péché 
affaiblit  ces  nobles  inclinations  et  va  jusqu'à  bles- 
ser les  facultés  d'où  elles  émanent. 

«  L'homme,  a  dit  un  psychologue,  héritant  les 
modes  de  sentir  et  de  penser  de  ses  pères,  est  sol- 
licité à  vouloir  et  par  suite  à  agir  comme  eux.  Cette 
hérédité  des  impulsions  et  des  tendances  constitue 
pour  lui  un  ordre  d'influences  internes,  au  milieu 
desquelles  il  vit,  mais  qu'il  a  la  faculté  de  juger  et 
de  vaincre. . .  Il  dépend  de  l'hérédité  de  le  faire  naître 
plus  ou  moins  vivement  entraîné  vers  le  bien  ou  le 
mal,  et  partant  plus  ou  moins  capable  de  faillir  »  '. 

i.  Th.  Ribot.  L'Hérédité  psychologique,  7eédit.,p.  324. 
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C'est  ce  qu'on  appelle  le  tempérament. 

Nos*  ancêtres,  Messieurs,  ont  travaillé;  quand  ils 
ont  été  honnêtes,  héroïques,  saints,  ils  ont  remué  le 
champ  de  leur  âme  et  ils  l'ont  transformé.  Ils  ont 
mis  dans  leur  caractère  quelque  chose  des  marbres  et 
des  granits  de  leurs  côtes,  ils  l'ont  trempé  dans  les 
vives  énergies  de  leur  climat,  dans  le  feu  de  leur  soleil, 
surtout  dans  la  fournaise  ardente  de  leurs  actes,  de 
leurs  sentiments,  de  leurs  amours.  Ils  sont  souvent 
sortis  de  ce  labeur,  rapides  comme  les  aigles,  forts 
comme  les  lions,  passionnés  pour  l'honneur,  la  jus- 
tice, la  loyauté,  la  fraternité,  la  simplicité.  Leurs 
qualités  se  sont  transmises  à  travers  les  âges  et 
sont  arrivées  jusqu'à  nous.  Ce  qu'ils  étaient  deve- 
nus par  l'effort  de  leur  esprit  et  de  leur  liberté, 
nous  le  sommes  par  instinct  et  sans  aucun  mérite 
de  notre  part,  épris  comme  eux  de  la  vérité,  de  la 
pureté,  de  la  vaillance,  de  la  fidélité  '. 

La  terre  qu'ils  nous  avaient  livrée  était  défrichée, 
ensemencée,  toute  prête  à  produire  des  moissons.  Il 
nous  appartenait  de  la  cultiver  et  de  la  faire  passer 
enrichie  à  nos  descendants. 

Abandonnés  au  mal,  nous  nous  sommes  élevés 
contre  les  siècles  vertueux,  nous  avons  lutté  contre 
la  salutaire  et  gigantesque  impulsion  de  nos  aïeux 
nous  avons  laissé  s'épuiser  la  force  de  leurs  bras  et 
abaissé  leur  front. 

1.  App.  N.  S,  p.  375. 
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Dans  nos  poitrines,  leur  cœur  s'est  prostitué,  leur 
sang  dans  nos  veines  a  appris  à  mentir  et  à  trahir. 
Se  reconnaîtraient-ils  dans  cette  postérité  dégénérée, 
incapable  de  porter  leurs  armures,  de  soutenir  leurs 
combats,  de  braver  leurs  dangers,  honteuse  de  leur 
travail,  de  leur  métier,  de  leur  modestie?  Ne  rougi- 
raient-ils pas  de  ces  enfants  élégants  qui  traînent 
des  noms  glorieux  dans  des  théâtres  borgnes,  dans 
une  oisiveté  scandaleuse,  dans  des  trafics  suspects, 
dans  des  alliances  où  l'or  ne  saurait  remplacer 
l'intégrité;  de  ces  ambitieux  qui  n'ont  qu'un  rêve, 
sortir  de  leur  condition,  jouir  et  ne  rien  faire? 
Où  sont  leur  fierté,  leur  noblesse,  leur  désinté- 
ressement? Ah  !  s'ils  pouvaient  parler,  avec  quelle 
indignation  ils  flétriraient  des  descendants  dont  ils 
ont  horreur!  «  Vous  n'êtes  point  de  notre  race, 
diraient-ils,  nous  n'entendons  point  que  vous  vous 
abritiez  derrière  nous  et  que  vous  nous  appeliez 
vos  pères.  » 

C'est  que,  Messieurs,  sous  l'empire  du  mal,  nous 
nous  sommes  créé  des  tempéraments  nouveaux, 
amis  des  compromissions,  esclaves  de  la  cupidité; 
nous  sommes  devenus  les  chefs  d'une  race  étrangère 
aux  aspirations  de  la  race  dont  nous  sommes  sortis, 
et  après  avoir  détruit  en  nous  la  vertu  que  nous 
avions  conquise  nous-mêmes,  le  vice  y  a  étouffé  la 
vertu  qu'à  force  de  lutte,  d'immolation,  de  sueur 
et  de  sang,  nous  avaient  gardée  et  transmise 
nos  aïeux. 
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Que  reste-t-il  de  la  vie  morale  ?  Il  reste  l'amour 
inné  que  nous  avons  pour  le  bien.  Cet  amour  fonda- 
mental n'est  ni  notre  œuvre,  ni  l'œuvre  de  nos  pères, 
c'est  l'œuvre  de  Dieu.  Il  se  confond  en  quelque  sorte 
avec  la  nature  inclinée  par  toutes  ses  énergies  vers 
l'objet  proportionné  à  ses  besoins  et  à  sa  constitution. 

Le  bien  qui  convient  à  l'homme,  c'est  le  bien  con- 
forme à  la  raison,  et  le  bien  conforme  à  la  raison 
est  l'aliment  de  la  vie  morale. 

Un  penchant  opiniâtre  nous  incline  donc  à  mener 
une  vie  morale.  «  Il  y  a  dans  la  nature  humaine, 
dit  un  philosophe  anglais,  certaines  tendances  pri- 
mitives qui  nous  font  agir  comme  le  devoir  le  de- 
manderait. Par  nos  affections,  nos  sympathies,  nous 
nous  identifions  avec  toutes  les  créatures  qui  souf- 
frent et  qui  jouissent,  ce  qui  est  pour  nous  un  motif 
de  travailler  pour  elles  jusqu'à  un  certain  point 
comme  pour  nous.  Dans  le  groupe  restreint  des 
émotions  intellectuelles,  il  y  a  un  sentiment  qui 
nous  rend  hostiles  aux  inconséquences,  à  l'inégalité, 
à  la  déloyauté,  qui  nous  aide,  par  suite,  à  remplir 
nos  devoirs  de  vérité  et  de  justice  »  l. 

Rien  de  plus  exact.  Ce  bien,  après  lequel  la  na- 
ture soupire,  l'intelligence  le  cherche,  la  liberté  l'ap- 
pelle, la  volonté  tend  vers  lui,  la  sensibilité  s'ef- 
force de  le  saisir  et  d'en  garantir  à  l'homme  la  pos- 
session. 

1.  Bain.  Les  émotions  et  ta  volonté.  Trad.  Le  Monnier,  p.452.( 
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Quelle  est  l'action  du  péché  sur  cette  inclination 
primordiale?  Elle  l'affaiblit,  et  même,  dit  saint 
Thomas,  presque  à  l'infini.  In  infinitum  igitur  per 
malum  moris,  bonum  naturalis  aptitudinis  dimi- 
nuitur  l. 

C'est  un  axiome  parmi  les  théologiens,  que  la 
nature  est  blessée  par  le  mal  dans  ses  fibres  les  plus 
intimes.  Le  coupable,  après  son  crime,  ressemble 
au  malheureux  étendu  sur  le  chemin  de  Jéricho, 
couvert  de  plaies  et  demi-mort.  Lorsque  nous  avons 
succombé,  il  y  a  en  nous  quelque  chose  de  changé, 
nous  sommes  moins  hommes,  parce  que  nous 
sommes  moins  capables  de  remplir  notre  vocation  2. 

Ce  n'est  pas  seulement  une  question  de  métaphy- 
sique, c'est  une  affaire  d'expérience,  nous  sentons 
que  nos  forces  ont  fléchi  et  qu'au  lendemain  de 
notre  chute,  nous  n'avons  plus  ni  la  même  sympa- 
thie pour  le  bien,  ni  la  même  ardeur  à  le  conqué- 
rir. Ce  sentiment  va  si  loin  que  fréquemment, 
après  une  série  de  fautes,  le  coupable  se  décou- 
rage, désespère  de  lui-même,  qu'on  a  de  la  peine  à 
le  consoler  de  sa  déchéance,  à  lui  rendre  confiance 
en  sa  destinée. 

L'homme  vicieux  descend  au-dessous  de  lui-même, 
et  selon  l'énergique  expression  de  la  sainte  Ecriture, 
ressemble  aux  êtres  dépourvus  d'intelligence.  Le 
sens  populaire  a  compris  cette  pensée  quandil  acom- 

1.  El.  Cont.  Gentes,  12. 

2.  App.  N.  6,  p.  377. 
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paré  l'avare  miné  par  sa  passion  au  loup  ravis- 
seur, l'esclave  de  la  colère  au  lion  furieux, 
la  victime  de  l'inconstance  à  l'insouciant  passereau 
Pour  n'avoir  point  voulu  s'élever  dans  une  sphère 
divine  par  la  vertu,  dit  Boèce,  le  pécheur,  en  quel- 
que sorte,  a  passé  à  la  condition  de  la  bête  et  en  a 
pris  les  instincts  '. 

Pourquoi  cette  infériorité  ?  Parce  que,  disent  les 
docteurs,  toutes  les  facultés  qui  travaillent  au  main- 
tien de  la  vie  morale  et  à  son  progrès  ont  été  altérées, 
parce  que  l'âme  elle-même  se  traîne  dans  une  lan- 
gueur morbide,  difficile  à  guérir.  Le  péché  n'est  pas, 
en  effet,  un  phénomène  fugitif  qui  passe  sans  laisser 
de  trace,  il  imprime  un  stigmate  et  il  ouvre  une 
plaie.  Nous  portons,  dans  le  secret  de  notre  être, 
une  infirmité  que  nous  ne  connaissions  pas. 

Dès  que  le  premier  crime  eut  été  consommé,  ces 
effets  apparurent.  Adam  voulut  se  cacher  et  échapper 
à  Dieu.  Quel  aveuglement  !  comme  si  l'on  pouvait  fuir 
le  regard  de  celui  qui  voit  tout  et  qui  est  présent 
partout!  Interrogé  par  son  Créateur,  il  s'excusa  et 
essaya  de  s'absoudre  lui-même  en  rejetant  sa  dé- 
sobéissance sur  sa  compagne.  Quelle  malice  ! 
charger  les  autres  des  désordres  dont  on  est  l'au- 
teur! Devant,  son  Maître,  il  eut  peur  de  con- 
fesser son  indignité.  Quelle  faiblesse  !  craindre 
l'aveu   du  mal  qu'on  a  eu  l'audace  de  commettre  ' 

1.      De  consolatione. 
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Enfin  il  rougit  de  lui-même  et  il  sentit  s'éveiller 
en  lui  des  désirs  humiliants.  Quelle  honte  !  être  en 
proie  à  une  pareille  concupiscence! 

Est-ce  donc,  Messieurs,  que  l'âme  et  ses  puis- 
sances aient  perdu  quelque  chose  de  leur  substance, 
que  Ton  puisse  les  blesser  comme  on  blesse  un  bras 
ou  un  œil?  Non,  l'àme  et  ses  facultés  demeurent  et 
demeureront  toujours  intègres  sous  les  traits  du  pé- 
ché. Mais  le  mal  met  dans  l'esprit  une  ombre  qui 
voile  la  splendeur  du  vrai  ;  dans  la  conscience,  un 
fardeau  qui  alourdit  la  volonté  et  la  sensibilité, 
arrête  leur  élan  et  rend  leur  vol  pénible,  tandis 
qu'il  facilite  extrêmement  la  chute  dans  les  abîmes. 
Amor  meus,  pondus  meum,  disait  saint  Augustin. 
Mon  amour  est  un  poids  qui  m'entraîne.  Lorsque 
nous  nous  sommes  attachés  follement,  notre 
sentiment  nous  emporte  là  où  il  a  cherché  son 
bonheur  *. 

Le  mal  ira-t-il  jusqu'à  étouffer  en  nous  ce  penchant 
que  nous  avons  à  poursuivre  le  bien  véritable?  Y 
aura-t-il  un  jour  où  nous  deviendrons  incapables  de 
remonter  le  courant,  où  nous  serons  condamnés  à 
vivre  et  à  mourir  dans  notre  misère;  un  jour  où 
tout  ce  qui  jaillira  de  notre  âme  sera  corrompu, 
où  la  liberté,  à  jamais  asservie,  aura  perdu  la 
faculté  de  se  transfigurer  et  de  se  soustraire^à  la 
tyrannie  qui  l'opprime  et  la  déshonore  2? 

1.  App.  N.  7,  p.  379. 

2.  App.  N.  8,  p.  379. 


DEUXIÈME   CONFÉRENCE  77 

Les  Protestants  le  croient,  les  Jansénistes  ont 
une  tendance  à  le  dire.  C'est  que,  pour  eux,  le  péché 
a  mutilé  l'essence  même  de  l'âme,  frappé  mortel- 
lement au  cœur  la  liberté.  Il  en  résulte  que  nous 
sommes  devenus  pour  toujours  impuissants  à  faire 
le  moindre  bien,  que  le  crime  a  ruiné  à  fond  notre 
amour  instinctif  de  la  perfection,  que  toutes  nos 
actions  sont  coupables,  et  que  les  plus  magni- 
fiques vertus  des  païens  ne  sont  que  des  vices 
dorés. 

L'Eglise  condamne  cette  doctrine  de  désespoir, 
elle  répète  que  si,  par  le  péché  originel  ou  person- 
nel, la  liberté  est  inclinée  au  mal  et  diminuée,  elle 
n'est  pas  éteinte.  Pour  perdre  totalement  le  goût  de 
la  béatitude,  il  faudrait  cesser  d'être  homme.  Mais 
du  jour  où  nous  cesserions  d'être  hommes  et  d'être 
libres,  nous  deviendrions  étrangers  à  toute  vie 
morale  méritante  ou  coupable,  et  par  suite  de  notre 
impossibilité  à  faire  le  bien,  nous  tomberions  dans 
l'impossibilité  de  faire  le  mal. 

Non,  Messieurs,  nous  ne  détruisons  pas,  comme 
nous  voulons,  l'œuvre  de  Dieu  :  l'instinct  primitif 
qu'il  a  déposé  en  nous,  qui  a  pénétré  tout  notre  être 
et  s'identifie  en  quelque  manière  avec  lui,  survit  à 
nos  turpitudes. 


C'est  vrai,  nous  avons  peut-être  multiplié  les  murs 
entre  le  bien  et  nous;  c'est  vrai,  l'œil  de  notre  intel- 
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ligence  porte  peut-être  des  écailles  épaisses;  c'est  vrai, 
notre  cœur  endurci  est  peut-être  devenu  de  plus  en 
plus  insensible,  mais  l'âme  surnage,  elle  souffre 
dans  les  ténèbres  où  elle  a  été  enfermée.  Un  relè- 
vement est  difficile,  il  est  pourtant  possible.  Les 
esclaves  les  plus  avilis  du  mal,  sïls  s'abandonnent 
d'ordinaire  au  courant  qu'ils  ont  créé,  ont  parfois 
des  révoltes  ;  il  n'est  pas  rare  qu'ik  s'accusent  avec 
âpreté  et  que,  dans  une  heure  de  dégoût,  ils  secouent 
leur  joug  misérable.  Et  la  liberté  qui  se  tait  et 
sommeille,  mais  qui  ne  meurt  pas,  est  une  force 
capable,  avec  l'aide  de  Dieu,  de  soulever  le  monde, 
de  briser  en  un  instant  les  chaînes  qu'elle  s'était 
forgées,  de  résister  à  tous  les  attraits  malsains 
auxquels  elle  avait  cédé.  Ah  !  Messieurs,  j'avais 
hâte  d'ajouter  cette  pensée  à  mon  enseignement  Où 
qu'il  soit  tombé,  l'homme  n'est  pas  nécessairement 
perdu,  et  si,  dans  l'ordre  surnaturel,  il  est  réduit 
à  l'impuissance  absolue,  aussi  longtemps  qu'une 
grâce  spéciale  ne  sera  pas  venue  l'affranchir,  dans 
l'ordre  naturel,  il  est  encore  capable  de  quelque  gran- 
deur. Ne  dites  donc  jamais,  après  une  faute  :  Je  suis 
perdu,  toutes  mes  forces  se  sont  évanouies;  dites  : 
Je  me  lèverai  et  j'irai  à  mon  père  ;  dites  :  Je  vais 
briser  mes  entraves  et  reprendre  mon  essor. 


Pour  les  âmes  innocentes,   pour  celles  qui  n  ont 
point  l'habitude  du  péché,  il  est  un  moyen  d'échap- 
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per  à  cet  état  de  lassitude,  de  faiblesse,  de  désespoir, 
c'est  de  se  fermer  au  mal.  Barrez-lui  le  passage  quand 
il  se  présente.  Servez-vous  de  votre  intelligence  pour 
le  démasquer,  et  pour  opposer  à  la  fausseté  de  ses 
charmes  la  beauté  pure  et  authentique  du  bien.  En 
face  de  lui,  prenez  conscience  de  votre  force,  de 
votre  volonté,  de  votre  liberté,  édifiez  contre  lui 
le  rempart  d'une  patiente  vertu.  Et  si  parfois  vous 
sentez  votre  courage  chanceler,  plongez  votre  es- 
prit dans  la  pensée  éternelle,  votre  cœur  dans  le 
feu  de  l'amour  divin.  Dieu  n'est  pas  seulement 
le  créateur  de  la  grâce,  il  est  l'auteur,  le  restaura- 
teur de  la  nature;  en  même  temps  que  des  chré- 
tiens, ses  secours  feront  de  vous  des  hommes.  Ce 
jour-là,  l'instinct  primitif  triomphera,  les  ancêtres 
dont  vous  aurez  respecté  l'héritage  auguste  vous 
béniront  et  vous  reconnaîtront,  vous  continuerez  la 
noble  lignée  des  honnêtes  gens,  vos  jours  livrés  à 
le  vertu  seront  féconds  en  œuvres,  l'unité  et  la 
paix  s'embrasseront  dans  votre  sein,  la  beauté 
rayonnera  au  front  de  votre  âme,  la  joie  d'être  bon 
dilatera  votre  poitrine,  la  vie,  en  un  mot,  coulera 
dans  tout  votre  être,  et  si  vous  n'apparaissez  pas 
encore  supérieurs  à  vous-mêmes,  vous  apparaîtrez 
du  moins  comme  les  meilleurs  représentants  de 
l'humanité. 
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Monseigneur, 
Messieurs, 

Mille  échos  de  la  pensée  contemporaine  répètent 
que  la  question  morale  n'est  qu'une  question  so- 
ciale, en  ce  sens  que  nos  actes  délibérés  tirent 
leur  valeur  de  leur  rapport  avec  les  choses  publi- 
ques. «  Afin,  disait  Vauvenargues,  qu'une  chose 
soit  regardée  comme  un  bien  par  toute  la  société,  il 
faut  qu'elle  tende  à  l'avantage  de  toute  la  société, 
et  afin  qu'on  la  regarde  comme  un  mal,  il  faut 
qu'elle  tende  à  sa  ruine.  Voilà  le  grand  caractère 
du  bien  et  du  mal  moral  '.  » 


1.  Vauvenargues.  Introduction  à  la  connaissance  de  l'esprit 
humain.  Livre  III. 
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Cette  théorie,  adoptée  aujourd'hui  par  beaucoup, 
est  fausse,  elle  part  du  principe  que  nous  sommes 
citoyens  avant  d'être  hommes  et  elle  finit  par  su- 
bordonner et  même  par  sacrifier  le  second  titre  au 
premier  '. 

Mais  la  proposition  peut  être  renversée  et  nous 
avons  le  droit  et  le  devoir  d'affirmer  que  la  question 
sociale  est  une  question  morale,  que  toute  vertu  est 
une  énergie  promotrice  de  la  vie  commune,  que 
tout  vice,  en  conséquence,  est  un  agent  destructeur 
du  bien  être  et  de  la  paix  dans  la  multitude. 

Directement,  le  mal  est  tantôt  contraire  aux  inté- 
rêts de  son  auteur,  tantôt  il  s'en  prend  au  prochain 
et  tantôt  à  Dieu  2. 

Cet  entretien  est  destiné  à  vous  prouver  que  nos 
actes  sont  nuisibles  à  la  communauté  dès  que,  sous 
une  de  ces  trois  formes,  ils  sont  criminels  et  parce 
qu'ils  sont  criminels. 


I 


Vous  serez  peut-être  étonnés  de  m  entendre  pro- 
clamer que  les  fautes  appelées  privées  soient  enne- 
mies de  la  vie  sociale.  En  quoi  une  parole,  une  opé- 
ration, un  sentiment  renfermés  dans  la  sphère  de 
l'individu,  peuvent-ils  blesser  l'ordre  général? 

1.  Append.,  N.  1,  p.  381. 

2.  Append.,  N.  2,  p.  381. 
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Messieurs,  il  est  des  défaillances  secrètes  qui 
échappent  au  contrôle  de  l'autorité  et  à  la  censure 
du  monde,  parce  qu'elles  échappent  à  leurs  regards, 
des  défaillances  qui,  par  suite,  ne  relèvent  pas  des 
tribunaux,  ni  de  leurs  jugements,  mais  il  n'y  a  pas 
de  manquements  exclusivement  privés,  sans  rapport 
avec  l'organisme  public. 

Je  trouve  la  première  raison  de  cette  doctrine 
dans  la  conception  que  nous  avons  de  la  loi  éternelle. 
La  loi  éternelle  est  une  puissance  de  vie  dont  l'em- 
pire s'étend  d'une  extrémité  à  l'autre  des  choses, 
elle  est  en  même  temps  la  gardienne  des  intérêts 
personnels  et  des  intérêts  communs,  c'est  en  sau- 
vant les  premiers  qu'elle  sauve  les  derniers,  et  réci- 
proquement. Sans  compter  que  ses  prescriptions  se 
tiennent  et  que  la  violation  d'un  de  ses  articles 
ébranle  l'autorité  de  tous  les  autres.  C'est  pourquoi, 
je  vous  le  disais  l'année  dernière,  le  pécheur  est 
l'ennemi  de  l'univers. 

Secondement,  nous  sommes  des  êtres  essentielle- 
ment communicatifs  :  comme  malgré  nous,  nos 
idées,  nos  vouloirs,  nos  désirs  ont  un  penchant 
à  se  propager.  «  L'homme  bon,  enseignait  Notre- 
Seignéur,  tire  de  bonnes  choses  de  l'excellent  tré- 
sor de  son  cœur,  l'homme  méchant  en  tire  de  mau- 
vaises de  son  mauvais  trésor.  *  »  L'individu  per- 
verti est  donc  déjà  un  danger  au  sein  d'une  nation, 

1.  Saint  Luc,  vi,  4-5. 
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un  rien  suffit  à  faire  passer  son  indignité  d'une  per- 
sonne à  une  autre,  et  des  personnes  au  corps  tout 
entier  '. 

Troisièmement,  arrivât-il  à  se  cacher  dans  les 
impénétrables  replis  de  notre  conscience,  notre 
crime  serait  encore  funeste  à  la  santé  générale.  On 
l'a  répété  à  satiété  de  notre  temps  :  qu'on  l'envisage 
au  point  de  vue  naturel  ou  au  point  de  vue  religieux, 
l'homme  ne  peut  briser  le  lien  de  solidarité  qui  le 
rattache  à  ses  semblables.  Les  philosophes  expliquent 
que  notre  race  est  un  arbre  immense  dont  les  indi- 
vidus sont  les  rameaux,  un  organisme  dont  chacun 
de  nous  est  un  ressort  ;  les  auteurs  sacrés  ont  com- 
pris l'Eglise  à  la  manière  d'un  corps  dont  les  fidèles 
sont  les  membres,  d'un  temple  dont  les  chrétiens 
sont  les  pierres.  «  De  même,  écrit  saint  Paul  aux 
Romains,  que  nous  avons  plusieurs  membres  dans 
un  seul  corps,  de  même  nous  ne  faisons  qu'un  dans 
le  Christ  2.  » 

Que  s'ensuit-il?  Il  s'ensuit  que  nul  n'est  étranger 
à  ses  frères;  tout  acte  de  vertu  édifie,  selon  la  belle 
expression  des  livres  saints,  l'Eglise  et  la  société, 
toute  œuvre  perverse  fait  pâtir  la  communauté  et 
diminue  sa  vitalité.  «  Quis  infirmatur  et  ego  non 
infirmor,  quis  scandalizatur  et  ego  non  uror?  » 
s'écriait  l'Apôtre.  «  Qui  donc  fléchit,  sans  que  je  flé- 


1.  App.,  N.  3,  p.  384. 
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chisse  moi-même?  Qui  donc  tombe,  sans  que  le  feu 
de  sa  tentation  me  dévore  moi-même  '?  » 

Le  dommage  essuyé  est  en  rapport  avec  la  place 
occupée  par  le  coupable.  Celui-ci  est  le  cerveau  de 
la  cité,  celui-là  son  cœur;  l'un  est  sa  langue,  l'autre 
sa  plume  ;  le  premier  son  œil,  le  second  son  bras  ; 
tous,  depuis  les  plus  humbles  jusqu'aux  plus 
élevés,  ont  un  rôle  dont  l'exercice  est  nécessaire  au 
bon  fonctionnement  de  l'ensemble.  Rien  d'inutile 
dans  l'appareil,  rien  qui  ne  doive  servir  au  progrès 
total.  Que  la  tête  se  trouble,  la  société  a  le  ver- 
tige; que  le  cœur  batte  irrégulièrement,  elle  est 
dans  l'angoisse;  que  la  langue  devienne  perfide 
et  menteuse,  que  la  plume  se  trempe  dans  le  fiel 
et  dans  le  poison,  que  l'œil  se  voile,  la  nation 
s'égare;  que  le  bras  soit  inerte,  la  communauté 
languit  dans  l'oisiveté.  Ainsi,  l'erreur,  la  faiblesse, 
la  corruption  des  individus  sont  des  germes 
de  mort  dans  la  masse  dont  chacun  est  un  élé- 
ment. 

Notre  premier  devoir  vis-à-vis  de  l'ordre  public 
est  donc  d'assurer  à  notre  personnalité  le  dévelop- 
pement physique,  intellectuel,  moral  qu'elle  appelle 
religieusement  et  normalement,  notre  premier  crime 
social  est  le  crime  contre  nous-mêmes. 

1.  II  Corinth.,  m- 27. 
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II 


Le  mal,  directement  contraire  aux  intérêts  du  pro- 
chain, blesse  la  vie  sociale,  soit  qu'il  nuise  aux  indi- 
vidus ou  aux  groupes,  soit  qu'il  trouble  les  sources 
d'où  découle  la  prospérité. 

Il  n'est  point  une  faute  qui,  sortant  du  domaine  par- 
ticulier, ne  soit  funeste  aux  personnes.  L'orgueil  ne 
réalise  pas  son  ambition  sans  refouler  et  abaisser  les 
autres  :  la  fraude  les  frustre  de  leur  fortune,  la 
détraction  et  la  calomnie  leur  ravissent  l'honneur, 
l'adultère  leur  enlève  l'affection  et  la  joie  de  leur 
foyer  :  l'oisiveté  fait  des  parasites  qui  vivent  au 
détriment  de  tous,  qui  empêchent  la  division  et,  par 
suite,  l'allégement  du  travail.  Quand  ces  vices 
régnent,  la  colère  couve  dans  les  cœurs,  la  vengeance 
aiguise  ses  armes,  la  paix  est  en  péril. 

Le  désordre  augmente  encore  lorsque  les  actes 
répréhensibles  atteignent  une  classe  ou  un  groupe. 
Notre  temps  a  assisté  à  des  scandales  financiers 
dont  une  multitude  de  citoyens  ont  été  les  vic- 
times. Des  hommes  imprudents  ou  véreux,  des 
journalistes  sans  vergogne,  des  politiques  sans 
conscience  ont  exploité  la  crédulité  de  la  foule, 
engagé  son  épargne  dans  des  entreprises  mal  conçues 
et  mal  dirigées;  des  millions,  économisés  au  jour  le 
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jour,  ont  été  engloutis  dans  des  banqueroutes  reten- 
tissantes. Que  les  promoteurs  de  pareilles  affaires 
aient  échappé  au  naufrage,  flattés  et  réhabilités  par 
une  opinion  changeante  et  servile,  c'est  une  cala- 
mité de  plus.  Mais  ils  ne  devront  pas  s'étonner 
qu'une  masse  appauvrie  s'irrite  d'un  luxe  et  d'une 
opulence  nourris  de  sa  misère,  que,  parfois, 
elle  médite  des  violences  qui  ébranlent  les  fonde- 
ments des  nations  les  plus  riches  et  les  plus  solides. 
Et  je  n'insiste  pas  sur  les  orages  déchaînés  dans 
les  foyers  par  la  jalousie,  la  colère,  la  prodigalité, 
l'avarice,  l'infidélité,  sur  les  humiliations,  les  amer- 
tumes, les  désespoirs,  fruits  naturels  des  ruptures 
secrètes  ou  scandaleuses.  Le  vice  est,  pour  la  famille, 
le  plus  redoutable  des  dissolvants. 

Le  malaise  atteint  enfin  son  paroxysme  lorsque  le 
péché  menace  les  principes  fondamentaux  de  la  vie 
collective. 

Or,  revêtues  de  certaines  formes,  nos  fautes  mettent 
en  danger  le  triple  accord  sur  lequel  reposent  la 
tranquillité  et  le  bonheur  de  tous  :  l'accord  du  tra- 
vail et  du  capital,  l'accord  de  la  liberté  et  de  l'au- 
torité, l'accord  de  la  puissance  temporelle  et  de  la 
puissance  spirituelle. 

«  C'est  une  erreur  de  croire,  dit  Léon  XIII,  que 
les  ouvriers  et  les  patrons  sont  ennemis  les  uns 
des  autres,  comme  si  la  nature  avait  armé  les  riches 
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et  les  pauvres  pour  qu'ils  se  combattent  dans  un 
duel  obstiné...  Ils  sont  destinés  par  la  nature  à  s'unir 
harmonieusement,  et  à  se  tenir  mutuellement  dans 
un  parfait  équilibre.  Ils  ont  un  impérieux  besoin 
les  uns  des  autres  ;  il  ne  peut  y  avoir  de  capital  sans 
travail,  ni  de  travail  sans  capital.  La  concorde  en- 
gendre l'ordre  et  la  beauté;  au  contraire,  d'un  conflit 
perpétuel,  il  ne  peut  résulter  que  la  confusion  de 
tumultes  sauvages  l.  » 

D'où  naissent  donc  les  luttes  qui  ameutent  quo- 
tidiennement les  deux  classes  l'une  contre  l'autre  ? 
Du  péché  qui  diminue  ou  qui  exagère  le  droit  de 
propriété,  du  péché  qui  tour  à  tour  est  le  fait  des 
pauvres  ou  le  fait  des  riches. 

Le  travail, Messieurs,  a  des  devoirs;  il  est  soumis 
à  des  lois  qu'il  ne  viole  point  sans  s'avilir  et  sans 
perdre  sa  propre  auréole.  Il  faut  le  dire,  dans  son 
intérêt  même,  la  multitude,  quand  elle  s'égare,  a  des 
instincts  dépravés;  à  certains  jours  ses  revendica- 
tions sont  injustifiables  et  ses  actes  sans  excuse.  Sa 
tendance  est  de  réclamer  sans  cesse  une  augmenta- 
tion du  salaire  et  une  diminution  de  la  tâche,  de 
tenir  un  compte  insuffisant  de  la  proportion  qui 
doit  exister  entre  ce  qu'elle  donne  et  ce  qu'elle 
reçoit.  Elle  est  exposée  à  s'imaginer  que  toute  entre- 
prise contre  les  grands  est  légitime,  que  plus  elle 

1.  Rerum  novarum. 
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leur  arrachera  de  concessions,  plus  elle  aura  fait 
œuvre  salutaire.  Si  l'on  résiste  à  ses  réclamations 
iniques,  elle  s'exaspère,  procède  par  la  violence, 
verse  le  sang,  cherche  à  la  lueur  de  l'incendie  la 
satisfaction  de  ses  appétits.  En  agissant  ainsi,  elle 
blesse  la  propriété,  car  elle  s'attribue  de  gré  ou  de 
force  ce  qui  ne  lui  appartient  pas  *. 


Par  ailleurs,  il  n'est  pas  rare  que  le  capital 
provoque  par  ses  injustices  de  tels  excès  et  de  telles 
vengeances. 

Aprement  exigeant,  il  traite  parfois  l'homme,  cette 
noble  créature,  commeun  esclave,  comme  un  instru- 
ment de  lucre, comme  une  machine  qui  ne  vaut  que  par 
sa  puissance  de  production.  Il  l'accable  sous  la  lourde 
chaîne  d'un  labeur,  qui  ne  laisse  ni  au  corps  la  pos- 
sibilité de  se  reposer,  ni  à  l'âme  la  liberté  de  tem- 
pérer la  fatigue  physique  par  les  joies  de  l'esprit  et 
les  consolations  du  cœur.  Il  abuse  de  la  détresse,  du 
chômage,  se  montre  sans  respect  pour  la  faiblesse  des 
enfants,  sans  égard  pour  la  vocation  des  femmes,  et 
récompense  par  des  salaires  dérisoires  les  sueurs 
du  prolétaire.  Inspiré  par  une  cupidité  effrénée,  il 
profite  de  la  gêne,  de  la  maladie,  de  l'épreuve  des 
petits,  pour  se  livrer  sur  eux  à  l'usure  dévorante 
dont  parle  l'immortel  Pontife  qui  me  sert  d'étoile, 
usure  qui  renaît  sous   mille   formes    nouvelles  et 

i.  App.,N.  4,  p.  384. 
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prépare,  après  des  jours  malheureux,  des  jours  pires 
encore.  Jaloux  de  son  absolutisme,  par  des  ruses, 
par  des  manœuvres  avouées  ou  secrètes,  il  entrave 
l'association  des  humbles  qui  ont  incontestable- 
ment le  droit  de  s'unir  en  vue  de  se  défendre  et 
de  s'aider  mutuellement  *. 

Tout  cela  est  un  attentat  contre  la  propriété'de  l'ou- 
vrier qui  est  le  possesseur  légitime  de  son  travail, 
de  ses  idées,  de  sa  liberté,  propriété  d'autant  plus 
sacrée  qu'elle  tient  de  plus  près  à  la  personne  même. 

Si  patient  qu'il  soit,  l'homme  ne  supportera  pas 
toujours  le  fardeau  d'un  pareil  sort;  il  murmurera 
sourdement  d'abord,  puis  sa  révolte  parlera  haut  ; 
i*es  faibles  'se  coaliseront,  non  plus  pour  sauvegar- 
der leurs  intérêts,  mais  pour  vaincre  par  le  nombre 
et  par  la  violence.  Les  abus  d'un  côté  exciteront 
des  abus  de  l'autre,  l'injustice  du  travail  heurtera 
l'injustice  du  capital,  le  principe  qui  permettra  au 
pauvre  de  violer  la  propriété  du  riche  permettra 
au  riche  de  mépriser  la  propriété  du  pauvre,  l'hos- 
tilité se  perpétuera  entre  les  classes,  et  la  vie  sociale 
ne  sera  plus  qu'une  convulsion  dans  laquelle  tous 
auront  à  pâtir. 


On  ne  pèche  pas  seulement  en  blessant  le  droit 
1.  App.,  N.  5,  p.  385. 
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d'autrui,  on  pèche  aussi  en  exagérant  son  propre 
droit  en  usant  sans  partage  de  ce  que  l'on  pos- 
sède. 

La  fortune  de  l'ouvrier,  c'est  son  bras,  c'est  sa  force, 
c'est  sa  jeunesse,  c'est  son  habileté,  c'est  son  art, 
c'est  le  long  jour  que  Dieu  lui  donne.  Fidèles  jus- 
qu'au bout  aux  lois  de  la  morale,  les  petits  sauront 
consacrer  gratuitement  une  part  de  leurs  efforts  à 
leurs  frères.  Si  leur  maître  est  en  proie  à  un  de 
ces  embarras,  à  une  de  ces  crises  qui  éprouvent 
les  industries  les  plus  florissantes,  ils  prolonge- 
ront leurs  heures  de  travail,  accompliront  plus  scru- 
puleusement leur  tâche,  ne  craindront  pas  de  renon- 
cer à  quelque  chose  de  leur  salaire.  Grâce  à  leur  dé- 
vouement, la  situation  s'améliorera,  une  prospérité, 
dont  ils  profiteront  les  premiers, reprendra  son  cours. 

De  son  côté,  le  maître,  en  présence  de  ses  servi- 
teurs malades,  âgés,  fatigués,  chargés  d'enfants, 
prendra  sur  son  trésor,  ajoutera  spontanément  à  la 
solde,  augmentera  le  repos.  Ah  !  quels  liens,  je  ne  dis 
pas  d'intérêt,  mais  de  tendresse,  uniraient  les  classes, 
si  ces  principes  de  bonté  régissaient  leurs  rapports  ! 

Au  contraire,  mettez  au  cœur  cette  intransigeance 
qui,  non  seulement  garde  ce  qui  lui  est  nécessaire, 
mais  refuse  durement  de  partager  son  superflu, 
l'ouvrier  ne  tiendra  aucun  compte  des  difficultés  de 
celui  qui  l'emploie.  Ses  bras  sont  à  lui,  il  en  usera 
uniquement  pour  lui,  il  ne  donnera  pas  une  minute 
de  plus,  il  ne  réclamera  pas  un  denier  de  moins.  Le 
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même  sentiment  dictera  au  patron  une  conduite 
analogue.  Sa  richesse  lui  appartient,  il  s'en  servira. 
Son  ouvrier  est  dans  le  dénuement,  que  lui  importe? 
Il  ne  retranchera  rien  à  son  luxe,  rien  à  ses  plaisirs, 
il  n'allégera  point  la  lourde  corvée  ;  il  paie,  il  en- 
tend qu'on  travaille  :  il  a  versé  le  salaire  convenu,  il 
n'est  plus  redevable  à  personne. 

Théories  inhumaines  qui,  outrant  le  droit  de  pro- 
priété des  deux  côtés,  ne  s'appliquent  point  avec 
cette  rigueur,  sans  que  les  relations  dégénèrent 
en  opposition  et  en  haine,  sans  que,  un  jour  ou 
l'autre,  le  commerce,  l'industrie  périclitant,  jettent 
l'opulence  dans  la  gêne  et  la  pauvreté  dans  la  misère  ! 


Le  péché  trouble  l'entente  de  la  liberté  et  de  l'au- 
torité. 

La  liberté  pèche  par  lâcheté  ou  par  désobéissance: 
par  lâcheté  quand  elle  s'abandonne  elle-même,  par 
désobéissance  quand  elle  s'insurge  sans  raison  légi- 
time *. 

Dans  toute  forme  de  gouvernement,  particulière- 
ment dans  une  démocratie,  chacun  a  la  charge  du 
bien  commun  et  le  devoir  impérieux  de  l'initiative 
et  de  l'action.  Sans  doute,  avant  de  s'engager 
dans  une  question,  il  faut  la  connaître,  et  l'igno- 
rance   sera    toujours   un  grand,    sinon   un  insur- 

1.  App.,  N.  6,  p.  386. 
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montable  obstacle  au  gouvernement  du  peuple  par 
le  peuple.  Mais  il  n'est  personne  d'entre  nous  qui 
ne  soit  doué  de  quelque  compétence  :  le  paysan  sai 
la  valeur  de  son  champ  et  le  bénéfice  qu'il  en  peut 
tirer,  l'ouvrier  sait  la  puissance  de  son  outil,  de  son 
bras  et  le  travail  dont  ils  sont  susceptibles,  le 
prêtre  sait  sa  religion  et  les  conditions  hors  des- 
quelles elle  succombe.  L'individu,  dès  qu'il  est  suf- 
fisamment instruit,  est  tenu  de  se  faire  entendre 
et  si  on  ne  l'écoute  pas,  de  s'unir  à  ses  semblables, 
de  réclamer  les  mesures  nécessaires  à  la  sauvegarde 
de  ses  intérêts,  de  combattre  les  décrets  en  contra- 
diction avec  les  exigences  de  son  droit.  S'abstenir  par 
crainte,  s'endormir  par  apathie,  c'est  se  trahir  soi- 
même  et  trahir  la  cause  commune. 

La  liberté  privée  est  obligée  de  se  soumettre  à 
l'autorité  légitime  et  aux  justes  lois.  Or,  elle  est  pous- 
sée par  l'esprit  de  révolution  à  s'insurger  contre  tous 
les  régimes  et  toutes  les  législations.  Partout  où  il 
y  a  une  supériorité,  dans  la  famille,  dans  l'Église, 
dans  l'Etat,  elle  est  sous  les  armes.  Que  le  Pape 
impose  une  règle  à  la  pensée  ou  trace  une  ligne  de 
conduite,  immédiatement  des  cris,  des  intrigues  es- 
saient d'atténuer  la  portée  de  ses  actes.  Que  la  puis- 
sance civile  tente  une  amélioration  aussi  utile  que 
vous  le  voudrez,  une  partie  de  la  multitude  s'ameute. 
En  voulez- vous  un  exemple  entre  mille?  Dernière- 
ment, un  progrès  considérable  a  été  décidé,  le 
retour  au  repos  officiel   et   obligatoire.   Contraint 
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par  l'expérience,  on  a  remis  en  honneur  un  prin- 
cipe imprimé  à  la  première  page  du  livre  sacré, 
revendiqué,  au  dire  de  la  science,  par  la  nature 
humaine,  et  même  par  l'instinct  des  animaux  qui 
n'ont  point  été  créés  pour  peiner  sans  relâche.  Eh 
bien,  un  tiers  de  l'opinion  accueille  cette  idée  salu- 
taire par  l'indifférence,  un  autre  tiers  lui  déclare 
la  guerre,  elle  n'a  trouvé  de  partisans  résolus  que 
chez  les  malheureux  qui  ont  par  trop  souffert  de 
la  continuité  du  travail,  ou  chez  les  citoyens  qui  sont 
trop  raisonnables  et  trop  honnêtes  pour  ne  pas  saluer 
toutes  les  mesures  bienfaisantes.  Aujourd'hui  même, 
on  s'agite  encore  de  plusieurs  côtés  pour  mutiler  le 
texte  d'une  législation  qui  est  bonne,  si  elle  n'est 
pas  achevée,  et  pour  en  énerver  l'application. 


La  faiblesse  de  la  liberté  engendre  la  tyrannie  de 
l'autorité,  sa  violence  rend  tout  gouvernement  im- 
possible. Ne  sentant  aucun  obstacle,  l'État  abuse  de 
sa  force  pour  distribuer  selon  ses  caprices  les 
richesses,  les  charges,  les  honneurs;  il  se  sert  de 
la  fortune  publique  pour  exalter  ses  familiers,  ses 
amis,  ses  créatures;  il  s'ingère  dans  les  affaires 
privées,  devient  le  seul  maître  dans  l'école,  le  seul 
magistrat  dans  les  tribunaux,  le  seul  pontife  dans 
l'Eglise,  le  seul  patron  dans  l'industrie.  Les  initia- 
tives des  personnes  et  des  groupes  sont  paralysées; 
la  politique,    les  armées,  l'enseignement,  le  com- 
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merce  souffrent  de  cette  concentration  anormale  et 
contre  nature  '. 

L'autorité  est  réduite  par  les  violences  de  la  liberté 
à  l'impuissance  et  à  l'inaction.  Amoindrie,  vili- 
pendée, elle  perd  son  prestige,  son  assurance  et 
ses  moyens.  Elle  se  confie  au  hasard,  elle  s'abs- 
tient, elle  abdique  quand  elle  ne  se  met  pas, 
pour  éviter  les  échecs,  à  la  remorque  des  plus  forts 
et  des  plus  audacieux.  Ainsi  les  péchés  de  la  liberté 
et  de  l'autorité  se  provoquent  mutuellement,  les  uns 
et  les  autres  alternativement  font  une  société  qui, 
selon  le  mot  de  Léon  XIII,  est  plus  à  fuir  qu'à 
rechercher  '. 


Le  péché  rompt  l'accord  de  la  puissance  spiri- 
tuelle et  de  la  puissance  temporelle.  Ces  deux  grandes 
institutions,  émanées  l'une  de  l'Auteur  de  la  nature, 
l'autre  de  l'Auteur  de  la  grâce,  embrassent  tout  dans 
leur  action.  Elles  ne  peuvent  se  déclarer  la  guerre 
sans  que  les  nations  soient  bouleversées.  L'histoire 
est  étrangement  éloquente  à  ce  sujet,  et  ses  enseigne- 
ments devraient  nous  faire  comprendre  la  nécessité 
d'une  entente  hors  de  laquelle  la  paix  est  impos- 
sible. 

Si  la  puissance  spirituelle.  oubliaDt  sa  mission 
surnaturelle,  sortait  de  son  domaine  pour  concentrer 

1.  App.,N.  7,  p.  387. 

2.  Rerum  novarun» 
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son  attention  sur  des  problèmes  purement  terrestres, 
et  sans  relation  avec  son  ministère  évangélique,  si 
elle  descendait  dans  le  champ  des  luttes  politiques, 
non  point  pour  imposer  aux  factions  les  lois  de 
justice  et  de  morale  dont  personne  n'a  le  droit  de 
s'affranchir,  mais  pour  faire  pencher  la  balance  en 
faveur  d'un  parti,  si  elle  avait  la  prétention  d'obliger 
un  peuple  à  accepter  une  forme  de  gouvernement 
dont  il  ne  veut  pas,  de  fixer  le  tarif  des  impôts,  de 
nommer  les  chefs  de  l'armée  ou|  des  provinces, 
d'entrer  dans  les  affaires  de  commerce  et  d'in- 
dustrie, quels  soulèvements  parmi  les  hommes  ! 
L'Eglise  catholique  n'a  jamais  agi  ainsi,  elle  a 
respecté  les  régimes  de  fait  ;  sans  légitimer  leur 
origine,  sans  assurer  leur  avenir,  sans  s'inféoder  à 
leur  fortune,  elle  a  traité  avec  eux.  Le  jour  où  elle 
eût  procédé  autrement,  elle  eût  manqué  à  son 
mandat,  la  grâce  eût  absorbé  la  nature,  et  de  la 
confusion  de  sphères  distinctes  fussent  sorties  des 
dissensions  sans  fin  *. 

Lorsque  la  puissance  temporelle  envahira  un  ter- 
rain qui  ne  lui  appartient  pas,  quand  elle  s'érigera  en 
interprète  de  l'Evangile,  en  arbitre  du  dogme  et  de 
la  morale  révélée,  en  juge  de  la  discipline  ;  quand 
elle  aura  l'ambition  de  s'arroger  le  droit  d'investi- 
ture, de  pénétrer  dans  le  sanctuaire,  de  régler  les 

1.  App.,  N.  8,  p.  387. 
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détails  du  culte  et  des  cérémonies,  d'arrêter  la  pro- 
mulgation des  Conciles,  d'empêcher  la  propagande 
doctrinale  et  la  liberté  de  la  parole  apostolique,  elle 
usurpera  et  elle  péchera.  L:Eglise  ne  renoncera 
point  à  l'exercice  dune  mission  dont  dépendent 
le  salut  des  âmes  et  la  gloire  de  Dieu.  Elle  dénoncera 
l'injustice  et  l'on  aura  beau  rire  de  ses  foudres, 
on  en  sentira  les  coups.  Les  fidèles,  citoyens  soumis 
à  tout  ce  qui  regarde  l'ordre  temporel,  ne  consenti- 
ront pas  à  renier  leur  foi,  ni  à  supprimer  de  leur 
vie  des  sentiments  qui  leur  sont  plus  chers  que  la 
vie  même,  ni  à  rompre  avec  une  autorité  qu'ils 
vénèrent  et  qu'ils  regardent  comme  directement 
instituée  par  Dieu.  Plutôt  que  de  céder,  la  Pologne 
et  l'Irlande  se  résigneront  à  des  souffrances  sans  fin. 
— A  supposer  que  les  sujets  de  la  Puissance  spirituelle 
se  taisent  et  dévorent  dans  le  secret  leurs  larmes 
et  leurs  douleurs,  pensez-vous  que  la  société  sera 
prospère  et  heureuse  qui  portera  dans  son  sein  tout 
un  peuple  meurtri  ?  Mais  on  ne  froisse  pas  impuné- 
ment certaines  fibres  de  l'humanité  ;  la  plus  sensible 
est  la  fibre  religieuse,  et  quand  la  conscience  est 
poussée  à  bout,  elle  se  défend  avec  une  intrépidité 
qui  n'a  point  d'égale.  Pour  se  libérer,  elle  soutient 
des  luttes  et  se  résigne  à  des  déchirements,  qui 
sont  de  tous  les  maux  publics  les  plus  profonds  et  les 
plus  inguérissables. 
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III 


Il  semble  à  plusieurs  que  le  péché  s'adressant  à 
Dieu  perde  ses  traits  dans  l'inconnu  et  dans  l'infini, 
que  l'on  puisse  nier  le  Très-Haut,  désespérer  de 
lui,  le  haïr,  sans  nuire  au  bien  général. 

Quelle  erreur  !  Que  la  sagesse  et  l'histoire  contre- 
disent donc  avec  véhémence  une  pareille  pensée! 
Platon  regardait  comme  les  pires  ennemis  de  l'ordre 
social  ceux  qui  mettaient  en  doute  l'existence  de  la 
Divinité,  de  la  Providence,  ou  qui,  par  une  hérésie 
absurde,  leur  attribuaient  des  faiblesses  incompatibles 
avec  la  supériorité  de  leur  essence.  Il  demandait 
qu'on  les  condamnât  à  la  prison,  à  l'exil,  et,  en  cas 
d'obstination,  à  la  mort l. 


D'abord,  Messieurs,  Dieu  est  le  premier  des  biens 
sociaux,  parce  qu'il  est  plus  grand  que  tous  les 
autres  et  le  principe  fondamental  de  l'harmonie  uni- 
verselle. Hors  de  lui,  la  vie  commune  comme  la  vie 
individuelle  est  un  fleuve  sans  source  et. sans  issue; 
sans  source,  elle  se  tarit;  sans  issue,  elle  se  perd. 

Que  nous  laissions  périr  en  nous  la  croyance  à 
l'existence  de  Dieu,  à  sa  présence,  à  sa  Providence, 

{.  App.,  N.  9,  p.  388. 
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malgré  le  monde  qui  nous  entoure,  nous  nous  éga- 
rons dans  une  effroyable  solitude.  Nous  restons  à  la 
merci  d'une  nature  dont  le  poids  nous  épouvante  et 
nous  écrase,  exposés  à  des  coups  dont  nul  ne  saurait 
nous  garder,  livrés  au  hasard  des  événements  et  des 
circonstances,  qui  pourront  nous  briser  à  leur  gré, 
sans  qu'aucune  main  vienne  nous  protéger.  Qu'ayant 
foi  en  lui,  nous  désespérions  de  l'atteindre,  nous 
sommes  accablés  comme  le  voyageur  qui  aurait 
aperçu  le  port  et  le  bonheur,  et  n'aurait,  pour  y 
aborder,  ni  barques,  ni  voiles.  Qu'espérant  en  lui, 
nous  ne  l'aimions  pas,  un  vide  immense  se  creuse 
dans  notre  âme,  une  inquiétude  nous  dévore,  un 
désir  inassouvi  nous  consume.  Quand  ces  doutes  et 
ces  désespérances  se  glissent  dans  le  cœur  d'un 
peuple,  malgré  sa  richesse,  son  intelligence,  sa  pros- 
périté, ce  peuple  est  agité  et  malheureux. 

Vous  m'aurez  vite  répliqué  que  l'élite  souffre 
peut-être  de  l'absence  de  Dieu,  mais  que  la  masse 
n'en  a  aucun  souci,  qu'elle  se  passe  parfaitement 
de  ce  bien  mystérieux,  qu'elle  le  blasphème, 
qu'elle  le  déteste,  sans  en  éprouver  ni  douleurs,  ni 
remords.  Permettez-moi,  Messieurs,  de  vous  dire 
que  vous  calomniez  la  multitude.  N'allez  pas  croire 
qu'elle  soit  satisfaite,  quand  elle  a  bu,  mangé, 
dormi  ;  elle  a  une  âme,  avide  comme  la  vôtre  et 
comme  la  mienne  de  croire  à  l'Infini  et  de  goûter 
l'incomparable  joie  d'un  commerce  avec  lui.  «Vous 
avez  donc  complètement  oublié,  disait  trèsjustement 
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M.  Guizot,  ou  vous  n'avez  jamais  compris  l'huma- 
nité et  son  histoire  !  Vous  ignorez  donc  absolument 
ce  que  c'est  que  le  peuple,  ce  que  sont  tous  ces  peu- 
ples qui  couvrent  la  face  de  la  terre  !  Vous  n'avez 
donc  jamais  pénétré  dans  ces  millions  d'âmes,  où  la 
croyance  au  surnaturel  est  et  demeure  présente  et 
active,  même  quand  les  paroles  qui  passent  sur 
leurs  lèvres  semblent  la  désavouer!  Vous  ne  savez 
donc  pas  quelle  distance  immense  existe  entre  le 
fond  et  la  surface  de  ces  âmes,  entre  les  souffles 
changeants  qui  agitent  l'esprit  des  hommes  et  les 
instincts  immuables  qui  président  à  leur  vie  !  Il  est 
vrai,  il  y  a,  de  nos  jours,  dans  le  peuple,  bien  des 
pères,  des  mères,  des  enfants  qui  se  croient  incré- 
dules et  se  moquent  fièrement  des  miracles:  suivez- 
les  dans  l'intimité  de  leur  demeure,  dans  les 
épreuves  de  leur  vie  :  que  font  ces  parents  quand 
leur  enfant  est  malade,  ces  cultivateurs  quand  leurs 
récoltes  sont  menacées,  ces  matelots  quand  ils 
flottent  sur  les  mers,  en  proie  aux  tempêtes?  Ils 
lèvent  les  yeux  au  ciel,  ils  prient,  ils  invoquent 
cette  puissance  surnaturelle  que  vous  dites  abolie 
dans  leur  pensée.  Par  leurs  actes  spontanés,  irré- 
sistibles, ils  donnent  à  vos  paroles  et  à  leurs 
propres  paroles,  un  éclatant  démenti1.  » 

Le  peuple,  Messieurs,  pèche  souvent  contre  Dieu, 
mais  je  dirai  qu'il  souffre  dans  la    mesure    où    il 

1.  Troisième  méditation  sur  la  Religion. 
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pèche,  je  dirai  que  s'il  ne  devient  pas  barbare  et 
intraitable,  c'est  que  son  péché,  si  grave  qu'il  soit, 
n'est  pas  achevé  :  il  compte  encore  sur  Celui  qu'il 
nie,  il  espère  encore  en  Celui  qu'il  blasphème,  il 
aime  encore  Celui  qu'il  maudit. 

L'incrédulité,  le  désespoir,  la  haine  qui  sont  les 
trois  formes  principales  du  péché  contre  Dieu,  ne 
nous  privent  pas  seulement  de  la  joie  goûtée  dans  le 
sentiment  de  sa  présence  et  de  sa  conversation,  elles 
tuent  le  respect,  la  patience,  la  fraternité,  trois 
vertus  indispensables  à  la  vie  sociale. 

Les  relations  sont  intolérables  là  où  le  respect  a 
disparu  de  l'individu  à  l'individu,  du  chef  aux  sujets 
et  du  sujet  au  chef.  «  L'Eglise  catholique,  a-t-on  dit, 
est  une  grande  école  de  respect.  »  Et  pourquoi? 
Parce  que,  avant  tout,  elle  nous  oblige  à  confesser 
un  Dieu  Créateur,  une  Providence  sans  distraction, 
un  Rédempteur,  un  Rémunérateur  et  un  Vengeur. 

Comment  s'établit  la  connexion  entre  la  foi  en 
Dieu  et  le  respect  de  l'homme?  Voici  :  deux  choses 
nous  inspirent  le  respect  :  la  grandeur  et  la  force. 

Or,  par  le  fait  que  Dieu  est  créateur  et  nous  a  for- 
més à  son  image,  le  moindre  d'entre  nous  est  grand 
par  son  origine  et  par  sa  nature;  par  le  fait  qu'un 
Dieu  incarné  pour  se  rapprocher  de  nous  et  entrer 
plus  intimement  dans  notre  commerce,  est  mort 
pour  assurer  l'avenir  de  ses  relations  avec  nous,  nous 
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valons  un  prix  infini  ;  par  le  fait  que  Dieu  veille  sur 
nous  du  matin  au  soir  avec  un  soin  jaloux  et  s'inté- 
resse à  toutes  nos  démarches  et  à  tous  nos  désirs, 
nous  sommes  dignes  des  plus  vifs  égards  ;  par  le  fait 
que  Dieu  ne  trouve  qu'un  moyen  de  nous  récom- 
penser :  se  donner  lui-même  à  nous, qu'un  moyen  de 
nous  punir  :  se  ravir  à  nous,  notre  vocation  devient 
sublime 


Dans  notre  croyance,  nous  sommes  grands,  nous 
sommes  forts  aussi,  quelque  désarmés  que  nous 
paraissions.  Derrière  nous,  en  effet,  se  cache  un 
défenseur  et  un  vengeur,  un  défenseur  qui  identifie 
ses  droits  avec  les  nôtres,  un  vengeur  qui  prend  à 
son  compte  les  injures  dont  nous  sommes  l'objet. 
«  Malheur  à  quiconque,  dit-il,  scandalisera  le  moin- 
dre des  mi#ns,  il  vaudrait  mieux  pour  lui  qu'on  lui 
attachât  une  meule  au  cou  et  qu'on  le  jetât  dans 
la  mer  *.  »  «  Celui  qui  vous  touche  me  touche  à  la 
prunelle  de  l'œil...,  je  lèverai  ma  main,  il  deviendra 
la  proie  de  ses  victimes  »  2. 

Qui  donc  oserait  traiter  par  l'indifférence  ou  le 
mépris  une  créature  d'une  naissance,  d'une  vie, 
d'une  destinée  aussi  nobles?  Devant  la  dignité  de 
son  semblable  le  chrétien  sera  saisi  de  vénération. 


1.  S.  Matth.,  xvih,  6. 

2.  Zacharie,  ii,  8. 
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Sous  les  haillons,  sous  la  misère,  il  découvrira  un 
roi  auquel  il  bâtira  des  palais  semblables  par  leur? 
dimensions  et  leur  splendeur  au  temple  même  de 
Dieu.  Aux  pieds  du  pauvre,  Elisabeth  de  Hongrie 
inclinera  sa  couronne  et  Louis  de  France  abaissera 
sa  majesté.  Si  chacun  de  nous,  si  les  riches, 
si  les  grands  avaient  cette  idée  de  leurs  frères, 
la  sérénité  régnerait  dans  les  rapports  sociaux, 
le  baume  coulerait  sur  les  blessures,  les  consola- 
tions descendraient  tous  les  jours  dans  les  cœurs 
éprouvés. 

Qui  ne  s'élèverait  pas  à  ce  sentiment  serait  encore 
retenu  par  le  respect  qu'inspire  la  crainte  de  la 
force.  Il  ne  se  risquerait  pas  à  frapper  ni  à  outrager 
un  être  dont  le  Tout-Puissant  s'est  proclamé  le  pro- 
tecteur et  l'appui. 

Mais  que  l'athéisme  nie  l'existence  du  Créateur,  la 
Providence,  le  Rédempteur,  le  Rémunérateur,  le 
Vengeur,  l'homme  perd  sa  noblesse  et  sa  puis- 
sance. Ce  n'est  plus  que  le  vague  produit  d'énergies 
brutales  et  aveugles,  ce  n'est  plus  qu'un  atome 
dans  l'espace,  un  grain  de  sable  destiné  à  rentrer 
dans  le  tourbillon  universel.  Qu'importe  qu'il  vive 
longtemps,  qu'importe  qu'il  vive  heureux  durant  ce 
jour  rapide,  appelé  la  vie?  Pourquoi  le  respecter 
plus  que  l'animal,  plus  que  la  plante,  plus  que  la 
matière?  Au  nom  de  quel  principe  m'imposera-t-on 
de  réduire  ma  personnalité  au  profit  de  la  sienne, 
de  me  dépouiller  pour  le  vêtir,  de  diminuer  mon 
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bonheur  pour  augmenter  le  sien,  de  me  dépos- 
séder pour  l'enrichir?  S'il  est  fort,  qu'il  lutte,  s'il  est 
faible,  qu'il  s'unisse  à  ses  semblables;  s'il  est  broyé 
dans  l'engrenage  du  monde,  qu'y  puis-je  faire? 
N'ai-je  pas  assez  de  mal  à  résister  à  la  loi  impla- 
cable qui  laisse  les  passereaux  à  la  merci  des  vau- 
tours? 

Est-ce  donc  là  une  thèse  inventée  pour  rendre  plus 
facilement  ma  pensée  victorieuse  ? 

Non,  Messieurs,  cette  théorie  est  pratiquée  partout 
où  le  sens  du  divin  a  disparu. 

Le  sauvage  auquel  le  missionnaire  reproche  de 
manger  ses  enfants  répond  :  «  Est-ce  que  les  gros 
poissons  ne  mangent  pas  les  petits,  est-ce  que,  sur 
toute  la  surface  de  la  terre,  les  forts  ne  dévorent  pas 
les  faibles?  » 

Ne  nous  indignons  pas  trop  contre  ce  fils  de  la 
barbarie.  Au  delà  du  Rhin,  et  au  bord  de  la  Seine, 
son  système  a  été  professé  et  applaudi.  «  Nous  ne 
faisons  plus  descendre  l'homme  de  l'esprit,  de  la  di- 
vinité, ont  dit  certains  sages,  nous  l'avons  replacé 
parmi  les  animaux.  Il  est  pour  nous  l'animal  le  plus 
fort,  parce  qu'il  est  le  plus  rusé;  notre  spiritualité 
en  est  la  suite...  L'homme  n'est  nullement  le  cou- 
ronnement de  la  création,  chaque  être  se  trouve  à 
côté  de  lui  au  même  degré  de  perfection.  »  Voilà 
leur  conception. 

Pour  eux,  «  les  vices  de  toutes  sortes  sont  des 
ouvriers  cyclopéens...  La  volupté  est  de  faire  le  mal 
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pour  le  plaisir  de  le  faire  et  de  tyranniser  ;...  voir 
souffrir  fait  du  bien,  faire  souffrir  plus  de  bien  en- 
core »  :  voilà  leur  morale. 

«  Exercer  en  toute  sécurité  sa  puissance  sur  un 
être  réduit  à  l'impuissance  !  Laisser  périr  les  faibles, 
et  les    aider  encore  à  disparaître  »  ;    voilà    leur 

pitié. 

«  Les  émotions  actives  sont  des  émotions  agres- 
sives... Les  maîtres  de  naissance,  animaux  solitaires 
et  animaux  de  proie,  sont  les  ennemis  irrités  de 
toute  organisation...  L'humanité  entant  que  masse 
sacrifiée  à  la  prospérité  d'une  seule  espèce  d'indivi- 
dus plus  forts,  voilà  ce  qui  serait  du  progrès...  Il  y 
a  chez  l'homme  une  tendance  native,  une  force  d'ex- 
pansion et  d'envahissement  qui  le  pousse  à  se  déve- 
lopper aux  dépens  de  tout  ce  qui  n'est  pas  lui... 
Fort,  Yhomme  empiète  et  dévore  dans  la  mesure  de 
sa  force.  Il  ne  s'arrête  qu'aux  barrières  infranchis- 
sables... L'instinct  envahisseur  perce  et  pénètre  dès 
qu'il  ne  sent  plus  de  résistance...  La  fraternité  n'est 
que  l'impossibilité  de  tuer  son  frère.  »  Tels  sont 
leurs  principes  sociaux. 

Délire  que  tout  cela  !  direz- vous.  Sans  doute,  Mes- 
sieurs, mais  on  a  confié  nos  chaires  d'enseignement 
à  ces  hallucinés,  on  leur  a  ouvert  les  portes  de  l'Aca- 
démie, on  s'est  extasié  devant  la  poésie  grandiose 
de  leur  gigantesque  égoïsme.  Dans  toutes  les  classes, 
ils  ont  recruté  des  disciples,  et  plus  d'une  fois  leurs 
maximes  ont  reçu  leur  application.  M.  Renan  n'a- 
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t-il  pas  rêvé,  eD  souriant  de  lui-même,  il  est  vrai, 
mais  enfin,  n'a-t-il  pas  rêvé  d'une  caste  de  savants 
maîtresse  du  globe  et  se  faisant  obéir  de  la  masse 
ignorante  sous  la  menace  de  faire  sauter  la  terre  : 
l'obéissance  ou  la  mort?  N'a-t-il  pas  admis  avec  tant 
d'autres  «  qu'un  peuple  n'est  qu'un  détour  pris  par 
la  nature  pour  produire  une  douzaine  de  grands 
hommes  »,  que  notre  race  n'a  qu'une  mission,  «  tra- 
vailler toujours  à  mettre  au  monde  des  individus  de 
génie  »?  Ne  trouverait-on  pas  des  idées  analogues 
dans  le  grand  Goethe  que  l'univers  entier  a  en- 
censé ?  l 

La  logique  a  des  rigueurs  auxquelles  on  n'échappe 
pas,  elle  conduit  fatalement  de  la  spéculation  à  la 
pratique,  de  l'incrédulité  à  l'anarchie. 

Le  péché  dont  je  viens  de  vous  parler  ne  bannit 
pas  seulement  de  la  société  le  respect  de  l'individu 
pour  l'individu,  du  fort  pour  le  faible,  il  enlève  à 
l'autorité  son  auréole  et  jusqu'à  sa  réalité.  «  Tout 
pouvoir  vient  de  Dieu,  a  dit  l'Apôtre,  et  quiconque 
résiste  au  pouvoir,  résiste  à  l'ordre  de  Dieu  2.  » 
C'est  en  vertu  de  cette  maxime  que  nos  chefs,  dans 
toutes  les  sphères,  ont  droit  à  l'obéissance.  Ils  ont 
reçu  une  onction,  une  supériorité  qui  les  transportent 


1.  Textes  cités  par  M.  Fouillée,  yietzsche  et  l'Immoralité, 
pp.  49,  83,  97,  117,  78,  88,  142,  84,  138,  139,  189. 

2.  Romains,  xm,  1. 
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dans  un  ordre  à  part  et  en  font,  à  certains  égards, 
des  christs,  des  êtres  surhumains.  Mais  si  je  ne 
crois  pas  en  Dieu,  si  je  n'admets  qu'un  Dieu  étranger 
aux  choses  de  la  terre,  le  pouvoir  n'est  plus  rien. 
Me  direz-vous  que  mon  maître  me  dépasse  par  sa 
raison,  par  sa  bonté,  que  je  suis  du  même  coup  obligé 
de  me  soumettre  à  sa  volonté?  Je  répondrai  que  je 
trouve  des  qualités  en  moi  que  je  ne  trouve  pas  en 
lui,  et  qu'en  conséquence  j'échappe  à  son  sceptre. 
Invoquerez-vous  le  choix  qu'on  a  fait  de  sa  per- 
sonne? Mais  a-t-il  été  changé,  transfiguré  par  cette 
élection?  Non,  il  est  le  même  que  devant,  je  ne 
m'inclinerai  pas  devant  lui. 

Vous  réfugierez- vous  dans  le  jugement  du  nombre? 
Mais  de  quel  droit  le  nombre  viendrait-il  imposer 
ses  caprices  à  ma  liberté?  Ne  savons-nous  pas  ce 
qu'est  l'opinion,  que  plus  d'une  fois  elle  s'aban- 
donne à  des  vents  de  folie,  que  l'on  est  insensé  de 
se  mettre  à  sa  remorque?  Non,  Messieurs,  dès  que 
le  dépositaire  de  l'autorité  n'est  plus  le  représentant, 
l'intermédiaire  d'un  Esprit  absolu,  d'une  puissance 
souveraine,  d'une  bonté  infinie,  il  n'a  plus  aucun 
des  caractères  qui  légitiment  sa  prédominance  et 
m'obligent  à  la  soumission.  C'est  un  homme  comme 
moi,  je  me  sens  trop  fier  et  trop  grand  pour  lui 
livrer  ma  liberté. 

Je  répéterai  les  paroles  des  anarchistes,  des  phi- 
losophes, des  poètes  auxquels  tout  à  l'heure  je  fai- 
sais allusion  :  «  Le  pouvoir  est  oppresseur  par  na- 
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ture  »  *,  je  lutterai  contre  lui  par  tous  les  moyens, 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  humilié  et  anéanti.  Ainsi 
périra  ce  que  les  sages  ont  si  bien  appelé  l'âme  d( 
la  société. 


Le  désespoir,  qui  est  le  second  des  grands  péchés 
contre  Dieu,  exerce  sur  la  société  une  influence  fu- 
neste, parce  qu'il  en  proscrit  4a  patience. 

«  Le  premier  principe  à  mettre  en  avant,  a  di 
Léon  XIII,  c'est  que  l'homme  doit  prendre  en  pa- 
tience sa  condition  ;  il  est  impossible  que,  dans  la 
société  civile,  tout  le  monde  soit  élevé  au  même  ni- 
veau... »  Par  ailleurs,  «  la  douleur  et  la  tribula- 
tion  sont  l'apanage  de  l'humanité,  et  l'on  aura  beau 
tout  essayer,  tout  tenter  pour  les  bannir,  on  n'y 
réussira  jamais,  quelles  que  soient  les  ressources 
déployées  et  les  forces  mises  en  jeu  ;  s'il  en  est  qui 
s'en  attribuent  le  pouvoir,  s'il  en  est  qui  promettent 
au  pauvre  une  vie  exempte  de  souffrance  et  de  peine, 
toute  au  repos  et  à  de  perpétuelles  jouissances,  ceux- 
là  certainement  trompent  le  peuple  et  lui  dressent 
des  embûches  où  se  cachent  pour  l'avenir  de  plus 
terribles  calamités  que  celles  du  présent  »  *. 

Quand  on  a  tout  fait  pour  améliorer  le  sort  des 


1.  Blanqui.  Cité  par  M.  Fouillée,  p.  81. 

2.  Rerum  novarum. 
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hommes,  et  quand  on  a  échoué  devant  des  maux 
dont  rien  n'aura  jamais  raison,  quel  moyen  nous 
reste-t-il  de  les  adoucir?  Un  seul,  Messieurs,  prê- 
cher la  résignation.  Ah  !  je  le  sais,  ce  mot  a  la  vertu 
d'irriter  certains  orateurs  et  certains  écrivains,  qui 
ont  prononcé  des  paroles  et  imprimé  des  pages  où 
l'on  sent  passer  un  souffle  d'insurrection  contre 
l'Évangile.  Qu'ils  apportent  donc  une  autre  solution. 
Depuis  que  le  monde  existe,  n'est-ce  pas  la  seule 
façon  de  calmer  les  douleurs  que  nous  ne  pouvons 
pas  guérir,  exhorter  à  la  patience?  Et  pour  obtenir 
la  patience,  quel  argument  employons-nous?  Nous 
enseignons  l'espérance.  Nous  disons  :  «  Vous  sa- 
vez qu'il  y  a  un  Dieu,  ce  Dieu  est  bon,  ce  Dieu  est 
roi,  ce  Dieu  est  accessible,  ce  Dieu  vous  a  préparé 
une  place  dans  le  temple  de  sa  félicité  auguste,  ce 
Dieu  vous  appelle  avec  les  accents  d'une  ineffable 
tendresse,  ce  Dieu  vous  attend.  » 

Quand  nous  réussissons  à  mettre  dans  es  cœurs 
ce  sentiment  divin,  nous  sommes  sûrs  que  nos  frères 
ne  se  révolteront  pas,  qu'ils  n'iront  pas  grossir  les 
phalanges  des  mécontents  et  des  séditieux. 

Mais  si  nos  paroles  les  plus  sincères  sont  accueil- 
lies par  le  rire  du  désespoir,  si  les  hommes  que 
nous  voulons  gagner  ne  comptent  plus  sur  la 
félicité  au  delà  du  tombeau,  nous  savons  que  leur 
douleur  s'aigrira  et  éveillera  en  eux  d'opiniâtres 
colères. 

LE  VICE  ET  LE  PÉCHÉ.   II.   —  8 
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Vous  tenterez  peut-être  de  les  retenir  en  rempla- 
çant l'espérance  éternelle  par  l'espérance  terrestre, 
de  consoler  leur  misère  par  la  perspective  de  la  cité 
que  vous  prétendez  bâtir  dans  le  temps.  Je  le  veux 
bien,  vos  promesses  d'avenir,  un  instant,  contiendront 
leurs  passions.  Mais  quand  les  jours  auront  passé 
sans  assouvir  des  appétits  dilatés,  quand  la  mort 
apparaîtra  prochaine,  vos  disciples  comprendront 
que  vous  les  avez  trompés,  le  réveil  sera  redoutable. 
Toujours  déçus,  privés  de  tout  avant  le  dernier  jour, 
privés  de  tout  après,  les  malheureux  se  révolteront. 
Ils  vous  sommeront  de  réaliser  les  promesses  dont 
vous  les  avez  bercés,  et,  si  vous  ne  pouvez  leur 
offrir  que  l'avenir,  ils  déclareront  qu'ils  enten- 
dent immédiatement  avoir  leur  part  du  présent.  Ils 
se  disputeront  avec  âpretéle  pain  et  les  plaisirs  :  par 
tous  les  moyens  ils  se  rueront  à  l'assaut  de  la  for- 
tune, de  l'honneur,  du  pouvoir.  Ils  frapperont  qui- 
conque s'opposera  à  leurs  ambitions  :  par  le  fer  et 
par  le  feu,  ils  s'assureront,  avant  de  mourir,  une 
heure  d'abondance,  un  moment  d'ivresse,  une  goutte 
de  bonheur.  Livrez  une  foule  à  ce  sentiment  de  dé- 
sespoir, vous  serez  les  témoins  de  collisions  formi- 
dables, de  catastrophes  inouïes. 

L'indifférence  du  cœur  et  la  haine,  qui  constituent 
le  troisième  péché  contre  Dieu,  ont  dans  la  vie  sociale 
des  répercussions  proportionnées  à  leur  gravité. 

Elles  tuent  entre  les  hommes  ce  sentiment  de  fra- 


TROISIÈME   CONFÉRENCE  115 

ternité  et  de  solidarité  surnaturelles  que  rien  ne  peut 
remplacer.  L'amour  de  Dieu,  en  effet,  nous  oblige  à 
une  sympathie  vive,  ardente,  persévérante  pour  nos 
semblables,  quels  que  soient  leur  origine,  leur 
nom,  leur  couleur,  leur  misère,  leur  dépravation 
même.  Nous  avons  le  droit  de  combattre  leurs  idées 
quand  elles  sont  fausses,  leurs  actes  quand  ils  sont 
mauvais,  il  ne  nous  est  point  permis  de  haïr  à  leur 
personne.  Cette  fraternité  est  d'un  caractère  unique, 
car  elle  n'est  pas  le  fruit  du  seul  vouloir  humain,  sa 
flamme  a  son  foyer  dans  le  cœur  de  Dieu  et  elle 
établit  entre  nous  un  lien  analogue  à  celui  qui 
unit  les  trois  personnes  de  la  Sainte  Trinité.  —  On 
reconnaîtra  que  nous  sommes  vraiment  attachés  à 
notre  Créateur  si  nous  observons  son  commande- 
ment, or,  son  commandement,  c'est  que  nous  nous 
aimions  les  uns  les  autres.  Mais  suffit-il  que  nous 
nous  aimions  comme  des  hommes  peuvent  le  faire? 
—  Non,  nous  sommes  tenus  de  nous  aimer  de  la  ma- 
nière que  le  Christ  nous  a  aimés.  Hoc  est  prœcep- 
tum  meum,  ut  diligatis  invicem  sicut  dilexi  vos. 
Et  de  quelle  manière  le  Christ  nous  a-t  il  aimés? 
Comme  son  Père  éternel  l'avait  aimé  lui-même. 
Sicut  dilexit  me  Pater,  et  ego  dilexi  vos.  Comme 
la  physionomie  de  la  vie  sociale  différerait  de  ce 
qu'elle  est  trop  souvent  dans  la  réalité,  si  chacun  de 
nous  était  sûr  de  rencontrer  de  tous  côtés  cette  sym- 
pathie ,  cette  complai  sance  qui  est  si  douce  à  notre  âme  ! 
L'histoire  sacrée  nous  parle  d'une  communauté 
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idéale  où  l'on  ne  se  déchirait  pas,  où  l'on  ne  se 
maudissait  pas,  la  communauté  des  premiers  Chré- 
tiens qui,  sous  l'empire  de  l'Esprit  de  dilection,  ne 
faisaient  qu'un  cœur.  —  Les  païens  ne  pouvaient  se 
défendre  de  regarder  avec  envie  l'Eglise  des  com- 
mencements et  de  dire  avec  émotion  :  Voyez  comme 
ils  s'aiment  !  Plus  un  membre  était  éprouvé,  pauvre, 
pécheur,  plus  il  était  cher  à  tous,  plus  on  l'entourait 
pour  le  consoler  et  pour  le  convertir.  On  savait  qu'en 
agissant  ainsi  on  plaisait  à  Celui  qui  avait  pris  sous 
sa  particulière  protection  les  malheureux,  on  se  sou- 
venait du  Bon  Pasteur  abandonnant  son  troupeau 
pour  courir  à  la  recherche  de  la  brebis  perdue  et  la 
rapporter  sur  ses  épaules.  Lorsqu'un  fidèle  était 
traîné  devant  les  tribunaux,  jeté  dans  les  arènes,  ses 
frères  étaient  là,  l'encourageant  de  leur  présence, 
le  soutenant  de  leurs  regards,  l'enveloppant  de  leur 
affection  émue,  lui  communiquant  la  force  indis- 
pensable à  l'heure  de  la  mort  et  du  martyre.  Quand 
on  aime  Dieu,  on  aime  nécessairement  les  hommes. 

Supprimez  l'amour  de  Dieu,  la  fraternité  ne  sur- 
vivra pas.  Son  nom  restera  gravé  sur  les  monu- 
ments, écrit  dans  les  chartes  et  dans  les  discours, 
il  ne  régnera  plus  sur  les  cœurs.  L'indifférence  pour 
le  Très-Haut  deviendra  vite  de  l'indifférence  pour 
nos  semblables.  Dans  la  solitude  nous  appellerons, 
notre  voix  ne  trouvera  point  d'écho;  dans  la  pauvreté 
nous  prierons,  notre  prière  ne  sera  point  écoutée; 
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dans  la  douleur  nous  gémirons,  notre  plainte  se 
perdra  dans  l'insensibilité  de  tous;  après  nos 
crimes  nous  demanderons  grâce,  le  pardon  nous  sera 
refusé.  Une  vague  philanthropie  parlera  de  l'hu- 
manité, comme  les  Jacobins  parlaient  de  la  na- 
tion, son  sentiment  s'arrêtera  au  culte  emphatique 
d'une  abstraction,  l'individu  réel  lui  demeurera 
étranger. 

L'amour  de  Dieu  est  essentiellement  actif  et 
fécond. 

Sous  son  impulsion  les  œuvres  surgissent  de  toute 
part  pour  diminuer  les  souffrances  et  les  endormir. 

Eteignez  cette  flamme,  pensez-vous  que  nos  mis- 
sionnaires iront  sacrifier  leur  jeunesse,  leur  bonheur 
et  leur  vie  à  des  inconnus  et  à  des  barbares?  Et  par 
qui  remplacerez-vous  ces  incomparables  pionniers 
du  progrès  et  des  influences  nationales?  Vous  ne  les 
remplacerez  pas. 

Pensez-vous  que  le  dévouement  ne  succombera 
pas  dans  l'âme  de  nos  sœurs  de  charité,  à  l'heure 
même  où  l'amour  de  Dieu  en  aura  été  banni  ?  Au  nom 
de  quel  principe  les  condamnerez-vous  à  quitter  le 
monde,  à  se  consacrer  aux  soins  d'enfants  étrangers, 
de  vieillards  ingrats,  de  fous  furieux,  de  criminels 
incorrigibles?  Vous  ferez  appel  à  des  mercenaires. 
Nous  connaissons  les  mercenaires,  nous  savons  ce 
dont  ils  sont  capables  quand  ils  ne  gardent  pas  au 
fond  de  leur  conscience  un  reste  d'amour  de  Dieu  ! 
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Pensez-vous  que  vous  obtiendrez  des  apôtres  qu'ils 
renoncent  à  leur  tranquillité,  à  leur  bien-être,  pour 
aller  se  heurter  aux  colères  des  passions,  aux 
vengeances  du  vice?  Non,  Messieurs,  l'apostolat 
disparaîtra  du  jour  où  l'amour  de  Dieu  se  sera 
évanoui. 

Mais  que  deviendrait  le  monde,  sans  ces  œuvres 
privées  ou  publiques?  Nous  ne  pouvons  en  avoir  une 
idée. 

Lorsque  le  péché  ira  jusqu'à  la  haine  de  Dieu,  la 
société  portera  dans  son  sein  un  germe  fatal.  Je 
me  hâte  de  le  dire,  ce  crime  est  rare.  Il  existe  pour- 
tant et  nous  pouvons  juger  de  son  influence  mal- 
faisante, s'il  était  le  maître,  aux  troubles  qu'il 
engendre  partout  où  il  triomphe  un  instant.  Impuis- 
sant contre  le  ciel,  il  s'en  prend  à  toutes  les  idées 
que  le  Très-Haut  a  inspirées,  à  toutes  les  personnes 
qui  le  rappellent  ou  le  représentent,  à  toutes  les  ins- 
titutions qu'il  a  fondées.  Il  s'acharne,  je  ne  dis  pas, 
contre  les^doctrines  surnaturelles  de  la  foi,  je  dis 
contre  les  principes  les  plus  nécessaires  et  les  plus 
évidents  de  patriotisme,  de  droit,  de  devoir,  de 
propriété,  d'autorité.  Quelle  animosité  à  l'égard  du 
prêtre,  du  pontife,  du  soldat,  du  magistrat,  du  chef 
d'État!  Quelle  impatience  de  détruire  les  temples, 
les  religions,  les  œuvres  de  bienfaisance  !  La  haine 
partout  et  toujours  est  destructrice,  et  la  haine  de 
Dieu  est  la  plus  destructrice  de  toutes,  car  c'est 
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l'horreur  du  bien  universel.  Le  nihilisme  est  le  der- 
nier mot  du  péché  contre  l'Eternel. 


Messieurs,  nous  sommes  trop  portés  à  croire  que 
la  morale,  que  la  religion  sont  des  affaires  person- 
nelles qui  n'ont  aucune  relation  avec  l'ordre  public. 
Les  paroles  que  je  viens  de  vous  adresser  prouvent, 
je  crois,  d'une  manière  irréfutable,  que  tous  nos  actes 
ont  une  répercussion  dans  la  communauté. 

Il  n'est  question  parmi  nous  que  de  crise  sociale, 
et  il  faut  avouer  que  nous  sommes  loin  de  la  cité 
heureuse  et  pacifiée  que  l'on  nous  avait  tant  pro- 
mise et  dont  nous  ne  voyons  pas  encore. surgir 
les  murailles.  Les  appétits  sont  d'autant  plus  âpres 
que  les  espérances  ont  été  plus  vastes,  et  les  décep- 
tions d'autant  plus  cruelles  que  l'on  se  croyait  plus 
près  du  but  rêvé.  Nous  vivons  dans  un  chaos  sur  le- 
quel on  voit  planer  des  esprits  tous  impuissants  à 
faire  sortir  du  mélange  confus  des  choses  l'ordre,  la 
concorde,  le  bien-être,  si  longtemps  attendus.  Le  so- 
cialisme a  cru  trouver  une  solution  en  armant  les 
classes  les  unes  contre  les  autres,  il  a  déchaîné  une 
guerre  nouvelle  et  le  temps  n'est  pas  loin  où  ses  pro- 
phètes seront  sans  disciples  et  ses  temples  sans  ado- 
rateurs. 

D'autres  plus  sagement  ont  multiplié  les  syndicats, 
les  mutualités,  les  caisses  de  retraite,  pour  faire  dis- 
paraître le  malaise  dans  lequel  nous  nous  débattons. 
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Ils  sont  pourtant  obligés  de  constater  que  leurs  des- 
seins, si  justes  qu'ils  soient,  ont  échoué,  de  répéter 
la  parole  des  médecins  qui  essayaient  en  vain  de 
retenir  Babylone  sur  le  penchant  de  sa  ruine  :  Cura- 
vimus  Babylonem,  et  non  estsanata.  «  Nous  l'avons 
soignée,  elle  ne  s'est  point  guérie  '.  » 

Le  mal  est  donc  plus  profond,  et  l'on  n'aura  rien 
fait  aussi  longtemps  qu'on  ne  l'aura  pas  extirpé 
dans  sa  racine.  La  cause  de  la  crise  sociale,  aujour- 
d'hui, comme  dans  tous  les  âges,  c'est  le  vice.  Que 
chacun  se  réforme  dans  sa  vie  privée  ;  qu'il  respecte 
tous  les  droits  du  prochain;  que  la  justice  et  la 
vertu  président  aux  relations  du  travail  et  du  capi- 
tal, de  la  liberté  et  de  l'autorité,  de  la  puissance 
temporelle  et  de  la  puissance  spirituelle,  que  les 
individus,  les  gouvernements,  les  peuples  appren- 
nent à  rendre  le  culte  de  foi,  d'espérance,  d'amour 
au  Dieu  dont  ils  tirent  la  noblesse  de  leur  origine  et 
qui  est  leur  meilleur  soutien  et  leur  meilleur  refuge, 
alors  se  rétabliront  entre  les  classes  l'équilibre,  entre 
les  hommes  la  fraternité,  entre  les  diverses  forces 
publiques  l'harmonie.  Les  institutions  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure  prendront  leur  essor  et  ap- 
porteront un  concours  efficace  à  l'œuvre  de  l'en- 
semble, des  codes  seront  élaborés  par  la  sagesse, 
appliqués  par  la  prudence,  par  la  fermeté  et  la 
bonté.  Si  l'idéal  n'est  pas  réalisé  sur  la  terre,  c'est 

l.  JÉRÉMIE,  h,  9. 
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que  le  vice  n'en  sera  jamais  banni,  mais  plus  on 
diminuera  son  empire,  plus  on  sera  près  de  la 
perfection.  Et  dans  la  voie  du  progrès  on  aura  fait 
un  pas  immense  du  jour  où  l'on  aura  compris 
que  la  question  sociale  est  essentiellement  morale, 
que  l'une  et  l'autre  relèvent  de  la  religion,  qu'en 
un  mot,  la  valeur  des  hommes  et  le  bonheur  des 
peuples  dépendent  de  leur  soumission  à  la  loi 
éternelle. 


QUATRIEME  CONFERENCE 


LES  RAVAGES  DU  PÉCHÉ 
DANS  L'ORDRE  DE    LÀ    VIE    SURNATURELLE 


SOMMAIRE 


Universalité  de  la  loi  qui  incline  les  êtres  supérieurs  à  com- 
muniquer leurs  perfections  propres  aux  êtres  inférieurs,  qui 
dispose  les  êtres  inférieurs  à  emprunter  aux  êtres  supérieurs 
quelque  chose  de  leur  vie  et  de  leur  vertu. 

Les  créatures  imitent  leur  Auteur  :  Dieu  nous  communique 
une  part  de  la  pensée,  de  la  bonté,  de  la  puissance  qui 
semblaient  devoir  lui  appartenir  exclusivement.  De  là,  l'ordre 
surnaturel.  Le  péché  trouble  cet  ordre  et  nous  ravit  la  grâce, 
les  vertus,  les  mérites  qui  sont  les  trois  éléments  de  ce 
nouvel  état,  p.  129-130. 

I 

1.  La  grâce,  perfection  interne,  a)  nous  fait  partager  la 
nature  et  Tes  qualités  de  Dieu,  nous  confère  le  droit  de  nous 
appeler  fils  du  Très-Haut,  p.  130-132  ;  6)  nous  revêt  d'une 
beauté  surhumaine,  p.  1 52-1 33  ; c)  nous  assure  une  joie  surna- 
turelle, p.  134;  d)  forme  entre  les  âmes  une  société  d'une 
sublimité  qui  ne  sera  point  égalée  sur  la  terre,  p.  135-136. 

2.  Tout  cela  succombe  quaud  le  péché  apparaît  :  a)  incom- 
patibilité physique  et  morale  entre  la  grâce  et  le  péché.  —  La 
grâce  ne  vit  que  par  l'action  de  son  Auteur,  le  péché  empêche 
l'action  du  Créateur  d'arriver  jusqu'à  nous,  la  grâce  qui  était 
l'effet  de  cette  action  cesse  de  rayonner  sur  nous  et  da 
s'imprimer  en  nous,  p.  136-139;  b)  en  nous  dépouillant  de 
cette  forme  divine,  le  péché  nous  ravit  la  beauté  que  nous 
tenions  d'elle  et  laisse  dans  l'âme  une  tache  immonde 
p.  139-140;  c)  la  joie  qui  émanaitde  notre  commerce  avec  le  bien 
suprême,  s'évanouit  dès  que  nous  avons  brisé  avec  lui,  p.  140; 
d)  le  pécheur  est  encore  à  certains  égards  dans  la  société 
surnaturelle,  mais  il  y  est  comme  la  paille  dans  le  froment, 
comme  la  brebis  perdue  dans  le  troupeau,  il  a  rompu  le  lien 
sacré  qui  l'unissait  à  Dieu  et  à  ses  frères,  p.  140-141;  e)  cet 
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état  irréparable  en  soi,  s'aggrave  souvent  par  un  endurcis- 
sement qui  est  un  obstacle  à  la  justification  dont  Dieu  seul 
peut  être  le  principe  en  nous  pardonnant  et  en  nous  rendant 
sa  grâce,  p.  141-142. 

n 

i.  La  vie  divine  appelle  en  nous  des  facultés  de  son  ordre 
qui  nous  fassent  participer  à  la  toute  puissance  du  Très- 
Haut  :  les  vertus  infuses,  supériorité  de  ces  vertus,  p.  142-143. 
Le  péché  triomphe  de  ces  énergies  :  a)  d'une  manière  démé- 
ritoire, p.  143  ;  6)  d'une  manière  indirecte  en  nous  privant  de 
la  grâce,  source  des  vertus  (lbid.)  ;  c)  d'une  manière  directe 
en  rompant  la  communication  de  nos  facultés  avec  les  facultés 
divines,  p.  144;  d)  objection,  comment  un  phénomène  purement 
naturel  peut-il  détruire  en  nous  l'œuvre  de  l'infini?  —  Ré- 
ponse :  l'homme  peut  détruire  ce  qu'il  était  incapable  d'édifier, 
p.  144-145- 

2.  Parmi  les  vertus,  il  en  est  qu'on  nomme  les  dons  du 
Saint-Esprit;  a)  Ces  dons  ne  subsistent  qu'autant  que  le  Saint- 
Esprit  habitant  en  nous  les  entretient.  Le  péché,  en  éloignant 
ce  céleste  moteur,  nous  prive  de  ses  dons,  p  145-146;  b)  d'ail 
leurs, la  grâce  et  la  charité  ayant  disparu,  les  dons  ne  peuvent 
leur  survivre,  p.  146. 

3.  Exagération  des  Protestants  qui  prétendent  que  le  péché 
grave  détruit  la  foi  et  l'espérance,  p.  146-147;  a)  comment 
la  foi  et  l'espérance  ne  sont  pas  nécessairement  détruites  par 
le  péché,  p.  147-148  ;  6)  comment  le  péché  les  découronne  et  leur 
ravit  leur  principe  vital  qui  est  la  charité,  p.  148  ;  c)  com- 
ment il  tend  à  les  ruiner  tout  à  fait,  p.  148-149  ;  d)  comment, 
parfois,  il  les  atteint  directement  et  mortellement,  p.  149. 

Le  péché  enlève  leur  efficacité  aux  mérites  du  passé, 
rend  stérile  par  rapport  au  royaume  des  cieux  la  vie  du 
présent. 

1.  Le  péché  nous  met  dans  l'impossibilité  de  recevoir  le 
prix  des  mérites  passés  :  a)  nos  actions  excellentes  hier  ne 
sont  pas  devenues  mauvaises  aujourd'hui,  mais  Dieu  ne 
récompense  pas   des   êtres   indignes,  p.   150;  6)   par  notre 
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faute  nous  avons  perdu  la  robe  nuptiale  qui  permet  d'entrer 
au  banquet,  p.  151. 

2.  Stérilité  des  actes  bons  accomplis  en  état  de  péché  mor- 
tel :  a)  ces  actes  ne  sont  pas  mauvais,  ils  peuvent  plaire  à 
Dieu,  obtenir  une  récompense  secondaire,  exemple  des 
Romains,  p.  151-152  ;  b)  nous  sommes  encore  tenus  de  les 
faire,  p.  152;  c)  en  quel  sens  ils  peuvent  avoir  quelque  utilité 
pour  le  salut,  p.  153  ;  d)  Ils  n'ont  pourtant  point  de  proportion 
avec  la  vie  éternelle,  parce  que  le  mérite  vient  d'abord  de 
notre  union  avec  Jésus-Christ,  de  la  grâce  et  de  la  charité  qui 
nous  enchaînent  à  lui,  p.  153-156. 

Exhortation  aux  justes  :  qu'ils  gardent  et  qu'ils  cultivent  la 
grâce,  germe  unique  de  la  vie  éternelle;  aux  pécheurs  :  qu'ils 
sortent  de  leur  état,  pour  recouvrer  avec  leur  innocence  les 
mérites  de  la  vie  passée,  et  le  principe  du  mérite  pour  les 
actes  présents,  p.  156-157. 
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LES  RAVAGES  DU  PÉCHÉ 
DANS    L'ORDRE    DE   LA    VIE    SURNATURELLE 


Monseigneur, 
Messieurs, 

Tout  être  supérieur  tend  à  communiquer  une  part 
de  sa  perfection  aux  espèces  qu'il  domine  ;  tout  être 
inférieur  a  une  double  puissance  :  la  puissance  de 
se  mouvoir  d'une  manière  conforme  à  sa  nature,  la 
puissance  de  se  dépasser  lui-même  sous  l'action  des 
hiérarchies  plus  hautes  et  d'emprunter  quelque  chose 
à  leur  vie  et  à  leur  vertu. 

Cette  loi  est  universelle.  Notre  intervention  fait 
passer  les  pierres  et  les  plantes  par  des  transforma- 
tions dont,  laissées  à  elles-mêmes,  elles  n'étaient 
point  susceptibles;  dressés  par  nous,  les  animaux 
se  livrent  à  des  travaux  où  l'on  voit  briller  un  rayon 
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de  notre  sagesse;  effleurées  par  les  anges  plus  élevés, 
les  milices  moins  nobles  entrent  dans  des  visions  et 
dans  des  amours  qui  leur  semblaient  inaccessibles. 

Les  créatures  imitent  leur  Auteur.  Celui-ci,  en  ef- 
fet, inspiré  par  sa  bonté,  s'est  surpris  à  verser  dans 
le  monde  une  participation  de  l'être  qui  lui  est 
propre.  Saisis  par  lui,  les  éléments  matériels  eux- 
mêmes,  l'eau,  l'huile,  le  pain,  le  vin  ont  réussi  à 
purifier,  à  fortifier,  à  nourrir  l'âme  et  le  corps; 
l'homme  et  le  Séraphin  ont  appris  à  vivre,  à  penser, 
à  vouloir,  à  aimer,  à  jouir,  non  plus  d'une  manière 
humaine  ou  angélique,  mais  d'une  manière  divine. 
Cet  ordre  s'appelle  surnaturel,  car  seul  le  Très-Haut 
en  est  le  principe. 

Dans  cette  région  meilleure,  le  péché  continue 
son  œuvre,  il  nous  ravit  la  grâce,  les  vertus,  le 
mérite  qui  sont  les  trois  éléments  de  la  vie  nou- 
velle. Je  m'efforcerai  aujourd'hui  de  vous  expliquer 
cette  vérité. 


I 


La  grâce,  source  de  l'ordre  surnaturel,  est  en 
nous  une  perfection  interne,  attachée  à  la  substance 
de  notre  âme  et  supérieure  à  toutes  les  autres  formes 
de  la  vie  créée.  Cette  perfection  nous  élève  au  point 
de  nous  faire  partager  la  nature  et  les  qualités  par 
lesquelles   Dieu  se   distingue    des    œuvres    de  ses 
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mains,  par  lesquelles  Dieu  est  Dieu.  Jésus-Christ  a 
parlé  de  la  nécessité  d'une  seconde  naissance  : 
oportet  vos  nasci  denuo  *,  disait-il  à  Nicodème. 
Cette  naissance  mystérieuse  ne  s'effectue  pas  sous 
l'empire  d'une  volonté  charnelle,  mais  par  l'action 
du  Très-Haut.  Qui  non  ex  sanguinibus,  neque  ex 
voluntate  carnis,  neque  ex  voluntate  viri,  sed  ex 
Deo  nati  sunt 2.  Au  jour  de  cette  régénération,  nous 
recevons  une  vie  d'une  essence  à  part,  analogue  à 
la  vie  précieuse  que  l'arbre  enté  reçoit  de  l'arbre 
franc.  C'est  la  comparaison  même  employée  par 
saint  Paul  3.  Dès  lors  qu'il  aura  été  greffé,  l'oli- 
vier sauvage  entrera  dans  l'espèce  de  la  plante 
qui  lui  aura  communiqué  sa  vertu,  il  en  aura  les 
feuilles,  il  en  portera  les  fleurs  et  les  fruits.  Pareil- 
lement, dès  que  nous  aurons  été  animés  par  la 
grâce,  nous  serons  introduits  dans  la  famille  éter- 
nelle, nous  deviendrons  participants  de  la  nature 
divine.  Quelle  transfiguration,  Messieurs,  et  quel 
changement!  Nous  ne  contracterons  pas  avec  le 
Créateur  une  parenté  quelconque  :  nés  de  Lui  et 
engendrés  par  Lui,  nous  sentirons  couler  dans  les 
veines  immatérielles  de  notre  âme,  s'il  m'est  permis 
d'employer  l'image  des  saints  livres,  son  sang  et  son 
esprit.  Nous  aurons  le  droit  de  nous  dire  de  sa 
race,  de  l'appeler  notre  Père;  en  toute  vérité,  nous 

1.  S.  Jean,  m,  7. 

2.  S.  Jean,  i,  13. 

3.  Romains,  xi,  27. 
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serons  ses  enfants  :  «  Ut  fllii  Dei  nominemur  et  si- 
mus  »  ' .  Devenus  enfants  de  Dieu,  nous  sommes 
des  dieux,  dit  saint  Augustin.  «  Si  facti  sumus  filii 
Dei,  et  dii  facti  sumus  »  2.  Dieux  par  privilège, 
dieux  par  participation,  mais  dieux  réels! 

Tels  sont  les  horizons  ouverts  par  la  foi  devant 
nos  pensées,  telle  est  la  gloire  offerte  à  nos  ambi- 
tions !  Vous  désiriez  la  vie  ?  Vous  en  possédez  le 
germe  immortel.  Vous  êtes  montés  si  haut,  qu'en 
votre  présence  Dieu  n'éprouve  plus  seulement  le 
sentiment  du  peintre  pour  son  tableau,  ses  entrailles 
paternelles  sont  remuées  comme  est  remué  le  cœur 
de  l'artiste  en  face  du  fils  qui  porte  ses  traits  :  quand 
vous  pleurez,  quand  vous  priez,  il  entend  le  cri  de 
son  sang. 

La  grâce  nous  confère  une  beauté  surhumaine. 
Je  vous  le  disais  l'autre  jour,  la  beauté  de  l'être  et 
de  la  vie  se  prennent  de  la  supériorité  de  la  forme 
et  de  son  rayonnement  ;  les  reflets  de  l'âme  et  de  la 
raison  sur  la  personnalité  suffisent  à  la  transfi- 
gurer. Mais  la  grâce  est  une  forme  divine,  l'âme  de 
notre  âme,  la  vie  de  notre  vie  :  quand  elle  brille 
dans  le  sanctuaire  intérieur  que  nous  sommes, 
quand  elle  déborde  au  dehors  jusqu'à  envahir  la 
matière  et  jusqu'à  se  répandre  en  d'ineffables  expres- 
sions  dans   nos   yeux   et   sur    notre  physionomie 

1.  IS.  Jean,  m,  l. 

2.  Enarrat.  in  Ps.  xlix,  2. 
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on  voit  passer,  à  travers  la  créature,  la  beauté 
infinie  du  Créateur.  Le  spectacle  en  est  si  im- 
pressionnant que  Dieu  ne  peut  retenir  un  cri 
d'admiration  ;  «  0  quàm pulchra  est  casta  generatio 
cum  claritate!  Avec  cette  splendeur,  qu'elle  est 
belle  la  chaste  génération  des  élus  !  »  '  Les  hommes  les 
plus  incultes  n'échappent  point  à  cette  émotion. 
Lorsqu'au  Thabor,  le  Christ  laissa  la  grâce  transpi- 
rer à  l'extérieur  et  se  traduire  sur  son  visage  en 
une  lumière  étincelante  comme  le  soleil,  sur  ses 
vêtements  en  une  blancheur  éblouissante  comme  la 
neige,  Pierre,  Jacques  et  Jean  tombèrent  en  extase. 
Aussi,  les  grands  maîtres,  désireux  de  s'élever  au- 
dessus  d'eux-mêmes,  ne  cherchent  pas  leurs  modèles 
dans  la  nature,  ils  les  cherchent  dans  les  saints  que  la 
grâce  a  imprégnés  de  sa  perfection.  Leur  désespoir, 
c'est  de  ne  pas  trouver  de  lignes  assez  puissantes 
pour  esquisser  les  figures,  de  tons  assez  vifs  pour 
rendre  la  flamme  du  regard,  de  nuances  assez  fines 
pour  traduire  les  caractères  insaisissables  de  cette 
incomparable  beauté.  Angelico  pleurait  de  découra- 
gement aux  pieds  de  son  crucifix,  Léonard  de  Vinci 
travaillait  seize  ans  au  Christ  de  la  Cène,  et  Michel-Ange 
disaitque  pour  représenter  Notre-Seigneur,  la  Vierge 
et  les  élus,  il  faudrait  être  saint  et  livrer  son  pin- 
ceau à  l'inspiration  de  l'Esprit.  D'ordinaire,  l'idéal 
transforme  la  réalité,  ici  la  réalité  dépasse  l'idéal  *. 

1.  Sagesse,  nr,  1. 

2.  App.,N.  i.  p.  389. 
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La  grâce  met  dans  l'âme  humaine  une  joie  sur- 
naturelle comme  elle.  Pour  en  juger,  il  ne  faut  pas 
prendre  la  vie  divine  là  où  elle  languit,  il  faut  la 
suivre  au  faîte  de  la  sainteté.  Partout  où  nous  trou- 
vons un  peu  d'être,  un  peu  de  bonté,  nous  goûtons 
un  peu  de  bonheur.  Le  parfum  d'une  fleur  s'exhale 
et  arrive  jusqu  a  nous,  un  coin  du  ciel  nous  appa- 
raît sans  tache,  pour  un  instant  nous  voilà  rassé- 
rénés. Mais  quand,  par  la  grâce,  nous  rencontrons 
Dieu  qui,  seul,  a  pu  s'appeler  l'Être,  la  Vie,  la 
Lumière,  l'Amour;  quand  nous  le  rencontrons 
je  ne  dis  pas  en  ce  contact,  que  je  nommerais 
banal,  s'il  y  avait  quelque  chose  de  banal  en 
un  pareil  mystère,  je  dis  dans  cette  intimité  qui 
nous  permet  de  saisir  ses  secrets,  qui  fait  régner 
sa  conscience  dans  la  nôtre,  luire  son  intelligence 
dans  notre  intelligence,  battre  son  cœur  dans  notre 
cœur,  nous  éprouvons  une  paix,  une  allégresse  qui 
dépassent  tout  sentiment  :  «  Si  scires  donum  Dei.  » 
Messieurs,  si  vous  saviez  le  don  de  Dieu,  si  vous 
connaissiez  les  délices  que  le  ciel  réserve  à  ses 
amis!  Mais  vous  êtes  instruits,  il  y  a  eu  dans  votre 
carrière  au  moins  une  heure  où  vous  avez  senti 
votre  Dieu,  et  savouré  la  joie  de  sa  présence.  Souve- 
nez-vous, après  les  amères  expériences  et  les  dures 
déceptions  de  l'existence,  des  émotions  que  jadis 
vous  avez  goûtées,  que  vous  goûtez  encore,  j'espère, 
que  vous  goûterez  à  nouveau  si  vous  le  voulez,  et 
vous  comprendrez  la  vérité  que  je  vous  prêche. 
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Enfin,  la  grâce  forme  entre  les  âmes  une  société 
d'une  sublimité  qui  ne  sera  point  égalée.  Le  lien  de 
cette  société  est  emprunté  au  ciel,  le  centre  de  cette 
société,  c'est  Dieu.  Le  même  sang  coule  dans  les 
veines  de  tous,  la  même  pensée  les  illumine,  le 
même  amour  les  presse,  le  même  but  les  solli- 
cite. 

Il  y  a  entre  les  personnes  quelque  chose  de  l'unité 
qui  serre  l'un  contre  l'autre  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit.  Le  Christ  voit  déjà  exaucée  la  prière 
qu'il  adressait  au  ciel  la  veille  de  sa  mort,  quand  il 
disait  :  «  Qu'ils  soient  un  comme  nous  sommes  un, 
qu'ils  soient  consommés  dans  l'unité  !  »  Au  sein  de 
la  communauté  organisée  et  commandée  par  la 
grâce,  on  ne  se  dispute  point  les  biens  périssables  : 
les  pauvres  servent  sans  jalousie,  les  patriciens 
s'inclinent  avec  vénération  devant  les  humbles, 
qu'ils  savent  privilégiés  de  la  cité  de  Dieu  et  fa- 
miliers du  royaume  éternel.  «  Jam  non  estis  hos- 
pites  et  advenœ,  sed  estis  cives  sanctorum  et  domes- 
tici  Dei  »  l.  L'autorité  est  l'exercice  d'une  fonction 
de  la  Providence,  la  liberté  un  moyen  de  réaliser  la 
volonté  du  Très-Haut  :  le  citoyen  ne  voit  que  la 
sagesse  suprême  en  celui  qui  gouverne,  le  chef  ne  voit 
qu'un  fils  en  celui  qui  obéit.  La  même  puissance 
meut  tous  les  ressorts  de  la  vie,  toutes  les  fibres  des 
âmes,    et  chacun   se   prête   spontanément    au  jeu 

1.  Ephes.,  ii,  9. 
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sublime  du  Maître  souverain.  L'accord  se  fait  d'une 
extrémité  à  l'autre  du  monde,  du  temps  à  l'éternité. 
Ceux  qui  sont  arrivés  au  terme  attirent  ceux  qui 
travaillent  dans  la  voie,  ceux  qui  sont  dans  la  voie 
marchent  sans  relâche  vers  le  terme.  Je  m'arrête  avec 
complaisance  à  cette  société  idéale  qui  n'est  point 
achevée  sur  la  terre,  qui  n'y  vit  point  sans  trouble, 
parce  que  le  règne  de  la  grâce  ici-bas  n'est  jamais 
absolu,  mais  qui  se  réalisera  un  jour  dans  sa  der- 
nière perfection,  lorsque  nous  serons  réunis  au 
foyer  du  Père  de  famille,  lorsque  Dieu  sera  tout 
en  tous.  Il  semble  que  la  pensée  de  ce  qui  devrait 
être,  de  ce  qui  est  dans  la  mesure  où  le  don  du  ciel 
est  accepté,  délasse  le  cœur  des  spectacles  auxquels 
nous  sommes  contraints  d'assister. 


Hélas  :  vie,  beauté,  bonheur,  société,  tout  s'éteint, 
tout  s'efface,  tout  succombe,  tout  se  déchire  à  l'appa- 
rition du  mal. 

Les  hérétiques  ont  cru  que,  seul,  le  péché  contre 
la  foi  ruinait  en  nous  l'ordre  surnaturel.  Il  n'en 
est  rien.  La  faute  grave,  quelle  que  soit  sa  nature, 
nous  fait  perdre  la  grâce,  principe  des  biens  que 
je  viens  d'énumérer.  «  Contre  les  hommes  astu- 
cieux, dit  le  Concile  de  Trente,  dont  les  discours 
doucereux  et  de  complaisance  séduisent  les  con- 
sciences simples,  il  faut  affirmer  que  la  grâce  de 
la    justification    nous    est    ravie    non    seulement 
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par  l'incrédulité,  mais  par  tout  péché  mortel  '.  » 

Il  y  a  entre  la  vie  divine  en  nous  et  le  péché  une 
incompatibilité  absolue;  ce  sont  deux  états  qui 
s'excluent  physiquement  et  fatalement,  au  point 
que  Dieu  même,  par  sa  toute-puissance,  serait  inca- 
pable de  les  associer  dans  une  même  âme.  «  Point 
de  commerce,  s'écrie  saint  Paul,  entre  la  justice  et 
l'iniquité,  point  d'accord  entre  la  lumière  et  les 
ténèbres,  point  de  trêve  entre  le  Christ  et  Bélial, 
point  de  rapport  entre  le  croyant  et  l'incroyant, 
point  de  place  dans  le  temple  de  Dieu  pour  l'autel 
des  idoles  »  a. 

Le  péché,  en  effet,  est  la  rupture  de  l'homme 
avec  Dieu.  «  Peccata  nostra  diviserunt  inter  nos 
et  Deum  nostrum.  Nos  crimes  ont  mis  la  division 
entre  nous  et  le  Seigneur  »  3. 

Dans  toute  faute  nous  préférons  une  créature  au 
Créateur,  cette  créature  est  à  la  première  place 
dans  notre  sentiment  et  dans  notre  pensée,  c'est 
vers  elle  que  s'orientent  notre  attention  et  notre 
sollicitude.  Elle  ressemble  à  l'ami  nouveau  qui  se 
tient  à  la  porte  de  notre  cœur  et  en  interdit  l'entrée 
aux  amis  d'autrefois,  elle  est  comme  le  mur  qui 
barre  le  passage.  La  multiplication  des  péchés  accu- 

1.  Sess.  VI,  ch.  xv.  Cf.  App.,  N.  2,  p.  390. 

2.  II  Corinth.,  vi,  14-16.  Cf.  App.,N.  3.  p.  390-391. 

3.  ISAIE,  LIX,  2. 


138  LE   VICE  ET  LE  PÉCHÉ 

mule  les  obstacles  ;  les  personnes,  les  objets  auxquels 
nous  nous  sommes  illégitimement  donnés  encom- 
brent le  chemin  qui  va  de  la  terre  au  ciel.  Le  rayon 
qui  descend  de  Dieu  dans  l'âme  est  intercepté,  il 
s'arrête  aux  confins  du  chaos  dont  parlait  le  mau- 
vais riche  et  qui  rend  les  communications  impos- 
sibles1.  . 


Or  la  grâce,  qui  naît  non  des  efforts  de  la  nature, 
non  des  élans  de  la  volonté,  mais  de  Dieu,  ne  vit 
que  par  l'action  continue  de  son  Auteur  *.  C'est  un 
effet  qui  ne  dure  que  par  l'influence  ininterrompue 
de  sa  cause  :  si  la  cause  n'atteint  plus  le  sujet  qu'elle 
avait  saisi,  l'effet  s'évanouit.  Nous  sommes  témoins, 
dans  le  monde,  de  phénomènes  susceptibles  de  nous 
donner  l'intelligence  de  cette  idée.  Le  fer  ne  garde 
sa  chaleur  qu'autant  qu'il  demeure  en  relation  avec 
le  feu  :  éloignez-le  du  foyer  où  il  s'était  embrasé, 
immédiatement  il  se  refroidit.  Le  reflet  ne  subsiste 
qu'autant  que  le  soleil  luit  :  qu'un  nuage,  qu'un 
corps  étranger  vienne  entraver  la  diffusion  de  la 
lumière,  aussitôt  le  reflet  s'efface,  l'animation  de  la 
nature  disparaît,  l'univers  retombe  dans  la  nuit  et 
dans  la  mort.  Dieu  est  en  même  temps  le  foyer 
dont  la  grâce  est  une  flamme  dérivée,  l'astre  d'où 
la  grâce  émane  comme  de  sa  source  :  vous  vous 

1.  Saint  Luc,  xvi,  26. 

2.  App.,  N.  4,  p.  391. 
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détournez  du  foyer,  vous  vous  soustrayez  à  l'empire 
du  soleil,  sur  le  champ  votre  âme  se  perd  dans  le 
froid  et  l'obscurité. 


Le  péché  en  nous  dépouillant  d'une  forme  divine 
imprime  dans  notre  conscience  une  tache  que  Bos- 
suet  [appelle  immonde  *.  Plus  un  être  s'est  exalté, 
plus  sa  déchéance  nous  inspire  d'horreur.  Rien  ne 
nous  heurte  comme  le  spectacle  d'un  roi,  que  nous 
avions  vu  dans  la  gloire  et  dans  la  pourpre,  et  que 
nous  retrouvons  avili  et  dissimulé  sous  de  sordides 
vêtements.  Nous  éprouvons  un  indicible  écœure- 
ment à  la  seule  pensée  que  ce  temple  auguste  s'est 
un  jour  rempli  d'impuretés,  et  que  la  statue  vivante 
de  la  prostitution  s'est  dressée  sur  l'autel  destiné 
au  Christ  immaculé.  Le  saint  qui  pèche  n'est  pas 
une  créature  ordinaire  descendue  au-dessous  d'elle- 
même,  c'est  un  dieu  qui  se  dégrade  jusqu'à  s'abaisser 
au  rang  des  êtres  sans  raison.  L'art,  auquel  ses  cou- 
leurs ne  semblent  jamais  assez  pures  pour  peindre  la 
physionomie  de  l'âme  juste,  se  déclare  impuissant 
aussi  à  représenter  la  laideur  et  l'infamie  de  la  con- 
science profanée.  Si  Léonard  de  Vinci  chercha 
seize  ans  les  traits  et  l'expression  qu'il  voulait  donner 
au  Christ,  il  mit  seize  ans  aussi  à  trouver  le  type  de 
Judas.  Sainte  Catherine  de  Sienne  disait  que  per- 
sonne   ne    peut    imaginer    la    figure   affreuse   du 

1.  Sermon  sur  la  Pénitence. 
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démon,  et  qu'elle  préférerait  marcher  dans  le  feu 
jusqu'au  dernier  jour  plutôt  que  de  jamais  la 
revoir  \ 

La  joie  est  bannie  du  coeur,  et  plus  l'intimité  avec 
Dieu  avait  été  douce,  plus  la  rupture  avec  lui  est 
douloureuse.  Quelle  humiliation  ressent  le  coupable 
qui  sait  réfléchir,  quand  il  compare  le  présent  au 
passé,  quand  il  se  rappelle  le  temps  où  il  était  assis 
à  la  table  opulente  du  Père,  et  quand  il  se  voit  con- 
damné à  se  contenter  d'un  festin  abject!  Sans  doute, 
dans  le  feu  des  passions,  nous  sommes  insensibles 
à  cette  émotion,  mais  lorsqu'au  déclin  de  nos 
années  et  en  repassant  le  cours,  nous  découvrons 
que  Dieu  a  été  étranger  à  notre  existence,  nous 
sommes  en  proie  à  une  indicible  tristesse.  Et  si 
nous  ne  souffrons  pas  de  notre  état,  notre  sort  est 
encore  plus  désespéré. 

Le  pécheur,  à  certains  égards,  est  encore  dans  la 
société  surnaturelle,  mais  il  y  est  comme  l'ivraie 
dans  le  champ  du  laboureur,  comme  la  paille  dans 
le  froment,  comme  le  scandale  dans  la  maison, 
comme  les  mauvais  poissons  dans  les  filets  du  Sau- 
veur, comme  la  brebis  perdue  est  encore  dans  le 
troupeau.  C'est  un  banni  à  l'intérieur,  qui  ne  sent 
plus  le  chaud  solei-1  de  la  patrie,  qui  n'entend  plus  le 

i.  Dialogues,  ch.  xxxvin,  3-4. 
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langage  de  ses  pères.  Tout  le  sépare  de  la  cité 
bénie,  ses  passions,  son  cœur,  son  vouloir.  Il  en 
est  même  l'ennemi,  car  autant  qu'il  l'a  pu,  il  a  brisé 
le  lien  qui  fait  la  vie  de  la  communauté  idéale  for- 
mée par  les  hommes,  les  anges,  Dieu  :  la  grâce.  Il 
est  seul. 

Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  triste,  c'est  qu'en  soi  cet 
état  est  irréparable.  Dans  l'ordre  de  la  nature,  jus- 
qu'à un  certain  point,  nos  propres  forces  suffisent  à 
nous  faire  remonter  le  courant  de  nos  fautes  et  à 
nous  réhabiliter;  dans  la  sphère  du  surnaturel,  laissés 
à  nous-mêmes  nous  sommes  perdus  à  jamais.  Il 
faudra  que  Dieu  opère  une  véritable  résurrection, 
souffle  sur  ce  cadavre  et  le  ranime  par  un  acte  que 
les  docteurs  appellent  le  plus  grand  de  tous  les 
miracles. 

Que  dis-je?  lorsque  nos  iniquités  ont  vieilli  et 
qu'elles  se  sont  multipliées,  l'âme  s'endurcit  et 
oppose  à  l'intervention  justifiante  de  Dieu  une 
résistance  tenace...  Chaque  jour  qui  passe,  chaque 
faute  nouvelle  la  rendent  plus  obstinée  et  par  suite 
plus  incurable. 

Sans  doute,  Celui  qui  peut  changer  en  fils 
d'Abraham  les  pierres  du  chemin  retourne  quand 
il  lui  plaît  les  esprits  et  les  volontés,  mais  combien 
faut-il  qu'il  déploie  de  force  pour  dépouiller  des 
âmes  enveloppées  d'une  écorce  aussi  rude  qu'épaisse, 
pour  toucher  des  âmes  inaccessibles  à  la  componc- 
tion, à  la  pitié,  à  la  prière,  des  âmes  révoltées  par  les 
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menaces,  intraitables  et  obstinées  sous  les  coups, 
des  âmes  insensibles  à  la  honte,  sans  crainte  devant 
le  danger,  inhumaines  dans  les  choses  profanes, 
téméraires  dans  les  choses  sacrées,  des  âmes  ou- 
blieuses du  passé,  indifférentes  au  présent,  insou- 
ciantes de  l'avenir1. 

Et  n'allez  pas  croire  que,  pour  en  arriver  là,  il 
soit  nécessaire  de  commettre  des  crimes  extraor- 
dinaires. Sans  cesse  replongée  dans  le  mal,  la 
conscience  s'habitue  à  la  violation  de  la  loi  éter- 
nelle :  le  dilettantisme  se  glisse  dans  ses  replis; 
elle  oppose  à  la  grâce  présente  la  résistance  d'un 
rocher  et  s'efforce  de  se  fermer  à  la  grâce 
future. 


II 


Dieu  ne  donne  point  une  nature  sans  une  force 
active  correspondante.  Aussi  quand  il  répand  sa 
grâce  dans  l'essence  de  nos  âmes,  il  nous  assure  un 
organisme  complet  en  rapport  avec  notre  nouvelle 
condition. 

Par  la  grâce  nous  participons  à  la  perfection  du 
Très-Haut,  par  les  vertus  infuses  nous  participons 

1.  App.,  N.  5,  p.  391. 
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à  sa  toute-puissance.  Je  vous  ai  enseigné,  et  je  n'in- 
siste pas,  que  ces  vertus  sont  en  nous  le  principe 
d'œuvres  surhumaines  :  par  la  charité,  nous  aimons, 
non  pas  comme  l'homme  peut  aimer,  mais  comme 
Dieu  aime;  par  la  prudence,  nous  nous  conduisons 
non  point  à  la  lumière  de  l'esprit  créé,  mais  sous 
l'empire  de  la  sagesse  infinie;  par  la  justice,  nous 
n'apportons  pas  seulement  dans  nos  jugements  l'exac- 
titude des  arbitres  terrestres,  mais  nous  établissons 
avec  scrupule  l'équilibre  que  le  Très-Haut  lui-même 
établit  dans  ses  rapports  avec  les  êtres  ;  par  la  force, 
nous  bravons  les  dangers  les  plus  capables  de  dé- 
concerter notre  faiblesse  ;  par  la  tempérance  enfin, 
nous  vivons  dans  la  chair,  non  pas  comme  des 
anges,  mais  comme  des  dieux,  comme  le  Verbe  y  a 
vécu,  quand  il  a  pris  un  corps.  Il  y  a  une  telle  dis- 
tance de  la  vertu  naturelle  à  la  vertu  chrétienne  que 
le  monde  a  été  obligé  de  reconnaître  en  notre  per- 
fection des  caractères  célestes. 

Le  péché  triomphe  de  ces  énergies,  d'une  manière 
déméritoire  d'abord,  car  nos  offenses  obligent  le 
Seigneur  à  nous  priver  des  qualités  dont  seul  il  était 
l'Auteur;  d'une  manière  indirecte  ensuite,  puisque 
les  vertus  surnaturelles  émanant  de  la  grâce,  comme 
l'intelligence  et  la  volonté  émanent  de  l'âme,  dispa- 
raissent avec  elle;  d'une  manière  directe  enfin, 
puisque  toutes  ces  énergies  s'alimentant  aux 
énergies  divines,  se  tarissent  dès  qu'elles  ont  cessé 
de  communiquer  avec  leur  source.  Une  seule  faute 
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nesuffitpas,  d'ordinaire,  à  épuiser  les  vertus  acquises, 
parce  que  l'on  ne  détruit  pas  facilement  par  un  seul 
acte  une  puissance  développée  par  une  série  de  vou- 
loirs. Mais  c'est  assez  d'un  péché  grave,  pour  causer 
la  rupture  avec  Dieu,  qui  ne  se  sépare  pas  de  nous 
sans  emmener,  avec  lui,  les  perfections  qui  for- 
ment son  cortège  '. 

Et  comment  un  phénomène  purement  naturel 
opère-t-il  cette  scission  et  ruine-t-il,  en  un  instant, 
l'œuvre  de  l'Infini?  La  grâce  et  les  vertus  sont-elles 
donc  si  peu  profondément  enracinées  en  nous, 
qu'une  pensée  ou  un  désir  suffisent  à  les  en  arra- 
cher? 

11  est  souverainement  plus  facile,  Messieurs, 
de  détruire  que  d'édifier.  Le  moindre  manœuvre 
renversera  ces  murs  si  solidement  cimentés,  ce 
sanctuaire  qui  a  exigé  pour  sa  construction  tant 
d'efforts  et  tant  de  génie.  Le  meurtrier  vulgaire 
a  la  puissance  de  séparer  le  corps  et  l'âme  si 
étroitement  enlacés,  et  pourtant  il  eût  été  inca- 
pable de  les  unir.  L'homme  est  donc  armé  pour 
anéantir  des  œuvres  dont  il  ne  saurait  être  l'auteur, 
et  pour  extirper  de  son  cœur  une  grâce  et  une  vertu 
qu'il  n'aurait  pu  y  mettre. 

Parmi  les  principes  d'activité  supérieure  il  en  est 

1.  App.,  N.  6,  p.  392. 
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que  nous  avons  appelés  les  dons  du  Saint-Esprit. 
Ce  sont  des  qualités  qui  permettent  à  la  troisième 
personne  de  la  Sainte-Trinité  de  mouvoir  à  son 
gré  notre  intelligence  et  notre  cœur,  d'en  tirer 
des  actes,  divins  non  point  seulement  dans  leur 
substance,  mais  encore  dans  leur  mode  de  pro- 
céder1. 

L'action  du  Saint-Esprit  suppose  sa  présence  plus 
intime  en  nous,  et  en  même  temps  une  certaine 
flexibilité  de  nos  facultés,  comme  le  jeu  de  l'ar- 
tiste nécessite  de  son  côté  le  talent,  et  du  côté 
de  l'instrument  qu'il  touche  la  souplesse  et  la 
tension  convenables.  Le  péché  éloigne  le  moteur 
sacré  de  notre  vie  intérieure  et  fait  perdre  aux 
cordes  de  notre  âme  la  docilité  aux  impulsions 
célestes. 

L'Esprit  saint,  en  effet,  habite  en  nous  par  l'amour 
surnaturel,  or  le  mal  est  avant  tout  un  outrage  à  ce 
sentiment.  Dans  chacune  de  nos  fautes,  nous  met- 
tons au  second  rang  l'Être  souverain,  qui  se  retire 
s'il  n'est  le  premier  dans  nos  affections  comme  il 
l'est  dans  la  hiérarchie  des  mondes,  que  nous  de- 
vons adorer  de  toutes  nos  forces  et  qui  reste  plus 
adorable  que  nous  ne  pouvons  l'adorer.  Sacrifié 
et  dédaigné  pour  une  créature  que  nous  lui  préfé- 
rons, il  se  froisse  ;  abandonné  il  nous  abandonne, 
et  nous  restons   seuls  avec   les   misérables  idoles 

1.  App.,  N.  6,  p.  392. 
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devant  lesquelles  nous  avons  fléchi  le  genou  et 
abaissé  notre  liberté.  Nolite  contristari  Spiritum. 
Si  vous  voulez  être  l'objet  de  ses  attentions  et  de  ses 
complaisances,  n'attristez  pas,  ne  rebutez  pas  l'Es- 
prit de  dilection,  ne  laissez  pas  les  souffles  des  mau- 
vaises passions  dissiper  son  haleine  au  seuil  de  vos 
pensées  et  de  vos  sentiments.  D'ailleurs,  ses  dons 
qui,  d'une  part,  ne  sont  qu'une  suite  de  la  grâce  et 
de  la  charité,  qui,  de  l'autre,  ne  se  perpétuent  que 
par  sa  présence,  s'évanouissent  dès  qu'il  s'enfuit, 
dès  que  la  grâce  et  la  charité  succombent.  Nous 
nous  sommes  livrés  aux  puissances  ennemies,  elles 
régnent  sur  nous  et  nous  asservissent  à  leurs  ca- 
prices. 


Tout  péché  ruine-t-il  donc  radicalement  en  nous 
l'ordre  surnaturel,  n'en  laisse-t-il  subsister  aucun 
vestige?  —  Les  Protestants  qui  ont  exagéré  la  portée 
du  mal  dans  la  sphère  de  la  nature,  en  soutenant 
qu'un  seul  acte  coupable  nous  rend  à  jamais  inca- 
pable de  bien  faire,  ont  été  logiques  avec  eux- 
mêmes  quand  ils  ont  prétendu  qu'une  faute  grave, 
quel  qu'en  soit  le  caractère,  anéantit  la  foi,  prin- 
cipe et  fondement  de  notre  régénération,  l'espé- 
rance qui  s'appuie  sur  la  foi  et  ne  peut  lui  survivre. 
Le  Concile  de  Trente  a  réprouvé  cette  doctrine, 
comme  il  a  anathématisé  l'idée  qui  attribue  à 
toute  dépravation   la    faculté    de    détruire   totale- 
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ment  le  goût  du  bien  et  la  liberté  de  le  faire  '. 
Les  trahisons  de  la  volonté  dans  la  morale  natu- 
relle n'entraînent  pas  nécessairement  l'apostasie  de 
la  vérité;  on  refuse  de  la  suivre,  on  ne  la  nie  pas  pour 
autant.  Nous  gardons  la  confiance  dans  l'avenir  ter- 
restre que  nous  avions  rêvé,  bien  qu'à  certaines 
heures  nous  nous  permettions  tout  pour  en  empêcher 
la  réalisation  Ainsi  dans  la  vie  surnaturelle,  la  foi 
et  l'espérance  ne  dépendent  pas  absolument  de  la 
grâce  sanctifiante,  nous  continuons  a  croire  en 
Dieu  et  à  compter  qu'il  nous  sauvera,  alors  même 
que  notre  cœur  résiste  à  ses  impulsions.  Heureuse- 
ment, Messieurs,  Dieu  a  mis  ces  deux  grandes 
vertus  à  d'étranges  profondeurs.  Nous  nous  jetons 
dans  la  fournaise  des  passions,  nous  abandon- 
nons notre  volonté  aux  fantaisies  des  créatures 
qui  captivent  notre  attention,  nous  allons  jusqu'à 
haïr  Dieu  et  jusqu'à  le  maudire,  nous  estimons 
même  que  l'idée  imprimée  en  nos  esprits  par  notre 
baptême,  cultivée  aux  temps  de  notre  enfance  et 
de  notre  jeunesse  par  nos  mères  et  par  l'Eglise,  a 
été  bannie  de  notre  esprit,  que  nous  n'attendons 
plus  rien  du  Christ.  Nous  nous  trompons  nous- 
mêmes;  sous  les  ruines,  le  trésor  de  la  foi  et 
de  l'espérance  subsiste.  Quel  est  celui  d'entre 
vous  qui,  baigné  dans  les  ondes  sacrées  de  la  régé- 
nération, oserait  dire,  en  demeurant  sincère  :  «  Je 

4.  App.,  N.  7,  p.  393. 
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suis  sur  de  ne  plus  croire  et  j'ai  perdu  l'espé- 
rance? » 

Hélas  !  le  péché,  qui  ne  les  détruit  pas  nécessaire- 
ment, enlève  à  la  foi  et  à  l'espérance  le  principe  vital 
qu'elles  empruntaient  à  la  charité,  et  qui  assurait 
la  victoire  à  leurs  actes.  On  ne  croit  plus  guère,  on 
n'espère  plus  qu'à  moitié  lorsqu'on  ne  s'abandonne 
plus  à  celui  dans  lequel  on  croit  et  dans  lequel  on 
espère.  Mais  on  ne  s'abandonne  point  à  quelqu'un 
si  on  ne  se  livre  à  sa  volonté  ;  et  on  ne  se  livre  à  la 
volonté  de  Dieu  que  par  la  charité.  Cette  flamme 
précieuse  s'étant  éteinte  dans  les  naufrages  de  la 
conscience,  on  s'est  affranchi  des  préceptes  et  l'on  se 
traîne  dans  une  foi  et  dans  une  espérance  qui  ne 
commandent  plus  à  la  vie  \ 

De  plus,  le  vice  tend  à  diminuer  la  vigueur 
que  ces  vertus  fondamentales  possèdent  par  elles- 
mêmes.  On  a  exagéré  en  ces  derniers  temps  l'in- 
fluence de  la  volonté  et  du  sentiment  sur  la  con- 
naissance. 11  ne  faudrait  pas,  par  un  autre  extrême, 
dire  que  les  appétits  et  le  cœur  sont  sans  action 
dans  la  vie  intellectuelle.  Surtout,  il  ne  faudrait 
pas  s'imaginer  qu'étant  seule  l'intelligence  peut 
donner  son  assentiment  aux  vérités  révélées.  Il 
est  nécessaire  que  la  volonté  pèse  sur  l'esprit, 
le  captive  et  l'oblige  en  quelque  sorte  à  confesser 
une   idée  qui,   étant   obscure,  n'a   pas   une   prise 

1.  App.,N.  8,  p.  394. 
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absolue  sur  notre  pensée  Or,  la  volonté,  de  plus  en 
plus  absorbée  par  le  souci  des  créatures,  imprime 
de  moins  en  moins  l'impulsion  dont  la  raison  a 
besoin  pour  croire.  Et  c'est  ainsi  qu'indirectement 
nous  voyons  la  foi  pâlir  dans  les  âmes  esclaves  de 
leurs  instincts. 

L'effet  du  péché  sur  l'espérance  est  aussi  fort 
sensible.  On  n'espère  pas  ce  qu'on  ne  désire  pas,  on 
le  craint,  ou  bien  on  y  est  indifférent.  Mais  le  cœur, 
enivré  de  joies  immédiates  et  palpables,  bien  que 
fragiles  et  fugitives,  perd  peu  à  peu  le  goût  de 
l'éternité.  Son  envie  de  voir  Dieu  el  de  le  posséder 
se  refroidit,  l'espérance  languit  et  s'étiole.  La  cor- 
ruption des  mœurs,  qui  nous  empêche  d'aimer  l'In- 
fini par  dessus  toutes  choses,  peu  à  peu  nous  amène 
à  ne  plus  croire  en  lui  et  à  ne  plus  compter 
sur  lui. 

Enfin,  le  péché  est  parfois  directement  contraire  à 
ces  deux  vertus  :  alors  il  tue  en  nous  les  derniers 
principes  de  l'ordre  surnaturel.  Que  le  doute  con- 
scient, accepté,  flatté,  s'insinue  dans  notre  pensée, 
qu'intérieurement  nous  contestions  et  nous  niions 
une  vérité  révélée,  que  nous  tombions  dans  le 
désespoir  de  notre  salut,  la  foi  et  l'espérance 
périssent.  Ce  jour-là,  le  mal  a  remporté  son  der- 
nier succès  et  ruiné  de  fond  en  comble  la  vie 
divine. 
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III 


Le  péché  mortel  ravit  leur  efficacité  aux  mérites 
du  passé,  rend  dans  le  présent  la  vie  stérile  par  rap- 
port au  royaume  des  cieux. 

Le  mérite  est  le  droit  que  nous  avons  de  toucher 
la  récompense  proportionnée  à  nos  œuvres.  Pour 
ce  qui  est  des  actes  de  vertu  accomplis  dans  le 
passé,  le  mal  nous  met  dans  l'impossibilité  d'en 
recevoir  le  prix.  Et,  si  nous  mourons  dans  notre 
misère,  nous  ne  connaîtrons  pas  le  bonheur  infini 
que  Dieu  réserve  à  ceux  qui  l'aiment. 

Nos  actions,  déclarées  hier  excellentes,  sont-elles 
donc  tout  à  coup  devenues  mauvaises?  ou  bien  ont- 
elles  perdu  leur  valeur  aux  yeux  de  Dieu?  ou  en- 
core, le  souvenir  s'en  est-il  effacé  en  Lui?  Non,  ces 
œuvres  étaient  saintes,  elles  le  demeurent;  elles 
nous  conféraient  un  droit,  ce  droit  reste  :  le  Rému- 
nérateur se  les  rappelle,  il  est  tout  prêt  à  les  cou- 
ronner. La  preuve,  c'est  qu'elles  pourront  revivre, 
et  elles  revivront,  dès  que  nous  nous  serons  con- 
vertis. Mais  Dieu  ne  couronne  point  des  êtres  in- 
dignes, il  ne  verse  point  sa  gloire  dans  des  vases 
souillés.  Il  ne  suffit  pas  que  vous  ayez  été  bons 
dans  le  passé,  il  faut  que  vous  le  soyez  dans  le 
présent,  sinon  vous  serez  incapables  de  recevoir 
votre  récompense. 
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Qu'importe,  en  effet,  que  vous  ayez  votre  place 
marquée  au  festin,  si  vous  n'avez  pas,  pour  vous  y 
rendre,  la  robe  nuptiale;  qu'importe  même  qu'on 
vous  laisse  prendre  votre  part  de  la  table  du  roi, 
si  l'amertume  de  votre  palais  vous  met  dans  l'im- 
possibilité d'en  apprécier  les  délices?  Or,  préci- 
sément, le  crime  vous  a  dépouillés  de  votre 
habit  de  fête,  car  le  vêtement  de  l'âme,  c'est  la 
grâce,  le  vêtement  du  cœur,  c'est  la  charité;  si, 
pareils  aux  vierges  folles,  vous  tentiez  de  vous 
introduire  dans  le  cortège  del' Agneau,  vous  en  seriez 
exclus;  si  vous  frappiez  à  la  porte  du  sanctuaire 
éternel,  vous  entendriez  le  Maître  vous  adresser  ces 
paroles  sévères  :  «  Nescio  vos.  Je  ne  vous  connais 
pas  »  ;  si  vous  pénétriez  dans  la  salle  du  banquet,  il 
commanderait  à  ses  serviteurs  de  vous  jeter  dehors  : 
«  Mon  ami,  dirait-il.  comment  êtes-vous  entré  sans 
porter  la  robe  nuptiale?  liez-lui  les  mains  et  les  pieds 
et  précipitez-le  dans  les  ténèbres  extérieures.  »  ' 

Vains  tant  d'efforts,  vaines  tant  de  bonnes  actions? 
oui,  Messieurs,  inutiles  pour  le  salut  suprême  les 
élans  passés  de  votre  foi,  les  ardeurs  de  votre  espé- 
rance, les  générosités  de  votre  adoration  et  de  votre 
charité  !  Stériles  les  souffrances  endurées,  les  lar- 
mes versées,  le  sang  répandu  ! 

Le  péché  ravit  aux  œuvres  du  présent  leur  fécondité. 
1.  S.  Matth.,   xxii-12. 
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Il  faut  expliquer  cette  pensée,  et  ne  la  point  com- 
prendre dans  un  sens  hétérodoxe.  Quand  je  dis  que 
les  œuvres  faites  en  état  de  péché  mortel  sont  sans 
prix  devant  Dieu,  je  n'entends  pas  qu'elles  devien- 
nent mauvaises,  qu'elles  appellent  sur  nous  de  nou- 
veaux châtiments.  Cette  doctrine,  professée  par  plu- 
sieurs hérétiques,  a  été  censurée  par  les  conciles  l. 
Substantiellement  honnêtes,  nos  actions  sont  agréa- 
bles au  Seigneur  qui  se  plaît,  souvent,  à  les  récom- 
penser par  des  faveurs  temporelles.  «  Les  Romains, 
dit  saint  Augustin,  pour  la  cause  commune  et  pour 
la  richesse  publique,  ont  sacrifié  leur  patrimoine  et 
triomphé  de  la  cupidité  ;  plus  d'une  fois,  le  désinté- 
ressement de  leur  conseil  a  sauvé  la  patrie  ;  ils  ont 
refusé  de  payer  leur  tribut  à  la  débauche  et  ils  ont 
respecté  les  lois.  En  reconnaissance  de  ces  vertus, 
Dieu  a  voulu  qu'ils  fussent  honorés  chez  tous  les 
peuples,  qu'ils  soumissent  un  grand  nombre  de 
nations  à  leur  empire,  que  leur  nom  fût,  par  la 
gloire,  consacré  dans  le  monde  entier  2.  » 

Non  seulement,  quand  nous  avons  péché,  nous 
pouvons  encore  faire  quelque  bien,  mais  nous  le 
devons.  L'Évangile,  qui  garde  sur  nous  son  auto- 
rité, nous  y  oblige,  et  sa  sainteté  ne  saurait  nous 
imposer  des  actes  pervers,  encore  moins  sa  justice 
rémunérerait-elle  une  semblable  obéissance. 

Je  n'ai  pas  davantage  l'intention  d'enseigner  que 

1.  App.,  N.  8,  p.  394. 

2.  V.  Cité  de  Dieu,  ch.  xil. 
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ces  bonnes  œuvres  soient  complètement  inutiles  au 
salut.  Parler  ainsi  serait  contredire  le  Concile  de 
Trente  et  les  docteurs.  Croire,  espérer,  prier,  aider 
les  pauvres,  réfréner  ses  appétits  sont  encore  des 
exercices  excellents  et  même  surnaturels,  qui  pré- 
parent la  conversion  des  coupables  et  leur  servent 
de  moyens  pour  rentrer  en  grâce  avec  Dieu.  Ce  n'est 
pas  en  vain  que  le  publicain  prosterné  humblement 
à  distance  du  Saint  des  Saints,  n'osant  pas  même 
lever  les  yeux,  se  frappait  la  poitrine  en  disant  : 
«  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi  qui  ne  suis  qu'un 
pécheur  »  '.Sa  voix  trouva  un  écho  dans  le  ciel 
et  il  s'en  alla  justifié. 

Le  livre  sacré  est  un  livre  de  sagesse,  de  modé- 
ration, de  bonté,  ennemi  des  pensées  propres  à 
désespérer  le  cœur  de  l'homme.  Quel  que  soit 
notre  avilissement,  nous  ne  sommes  point  autorisés. 
à  nous  plonger  dans  un  découragement  funeste,  à 
nous  abstenir  du  bien,  sous  prétexte  qu'une  pre- 
mière fois  nous  avons  failli. 

Ces  réserves  faites,  je  dois  l'ajouter,  les  œuvres 
de  l'âme  coupable  sont  sans  proportion  avec  la  béa- 
titude suprême  et  radicalement  impuissantes  à  nous 
en  obtenir  la  possesion.  Elles  ne  recouvreront 
jamais   la  valeur  qu'elles  n'avaient  point  par  droit 

1.  S.  Luc,  xviii,  10. 
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dénature:  quand  même  nous  rentrerions  dans  les 
chemins  de  la  sainteté,  à  ce  point  de  vue  capital  elles 
seront  à  jamais  ensevelies  dans  la  stérilité  et  dans 
l'oubli.  Je  suppose  pourtant  qu'elles  n'ont  rien  de 
commun  avec  ces  actes  qui  brillent  au  dehors, 
excitent  la  louange  et  l'enthousiasme  des  hommes, 
mais  dissimulent  une  arrière -pensée  dépravée  qui 
devrait  en  réalité  les  rendre  odieuses.  Je  suppose 
qu'une  intention  pure  les  inspire,  qu'elles  sont 
revêtues  de  tous  les  caractères  de  piété  et  de  perfec- 
tion requis,  excepté  qu'elles  ne  procèdent  point  d'une 
conscience  immaculée. 

11  ne  nous  est  pas  permis  d'en  douter,  leur  force 
ne  va  point  jusqu'à  nous  mériter  la  félicité  der- 
nière. 

Nos  œuvres  ont  une  étrange  gloire,  Messieurs, 
elles  portent  dans  leurs  flancs  la  vie  éternelle.  Mais 
leur  première  et  leur  plus  efficace  vertu  ne  se  tire 
point  de  leur  substance,  ni  de  notre  liberté,  elle  se 
tire  de  notre  union  avec  Jésus-Christ, comme  la  vitalité 
des  sarments  se  puise  aux  veines  du  cep  qui  les  nour- 
rit. Le  rameau  est  incapable  de  porter  des  fruits,  s'il 
est  séparé  du  tronc  :  ainsi  quiconque  aura  rompu  avec 
le  Sauveur  s'agitera  en  vain,  il  ne  produira  point  le 
fruit  de  la  béatitude.  Ai-jeà  vous  le  répéter,  Messieurs, 
c'est  lui  et  lui  seul  qui  nous  attire,  lui  seul  qui  nous 
entraîne  et  nous  introduit  dans  le  royaume  de  la  vie. 
Cum  exaltatus  fuero,  omnia  traham  ad  meipsum. 
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Mais  suffit-il,  pour  demeurer  attaché  à  lui,  d'éprou- 
ver à  son  endroit  je  ne  sais  quelle  platonique  admi- 
ration, je  ne  sais  quelle  vague  sympathie?  Non, 
Messieurs,  il  faut  que  nous  soyons  enchaînés  à  sa 
Personne  et  à  sa  Divinité  par  un  lien  qui  ne  se 
rompe  pas,  par  le  lien  de  cette  grâce  et  de  cette  charité 
qui  nous  permettront  de  dire  :  «  Je  défie  le  monde 
d'arracher  de  mon  cœur  l'amour  de  Jésus-Christ.  » 
La  grâce  et  la  charité,  voilà  le  levain  sacré  qui  sou- 
lèvera jusqu'aux  astres  la  masse  de  notre  vie,  voilà 
la  semence  qui,  grandissant  dans  notre  âme,  mon- 
tera jusqu'au  ciel  et  nous  rendra  capables  de  bai- 
gner la  cime  de  nos  pensées  et  de  nos  affections  dans 
la  gloire  de  Dieu,  de  respirer  l'atmosphère  de  l'é- 
ternité. C'est  donc  une  grande  et  précieuse  chose 
que  la  charité  ! 

Sans  elle,  tout  ce  que  vous  ferez  sera  inefficace. 
«  Quand  même  je  parlerais  la  langue  des  hommes 
et  la  langue  des  anges,  si  je  n'ai  pas  la  charité,  je 
ne  suis  qu'un  airain  qui  résonne,  une  cymbale  qui 
retentit.  Quand  je  serais  prophète,  et  au  courant  de 
la  science  et  des  mystères,  quand  même  j'aurais 
une  foi  à  transporter  les  montagnes,  si  je  n'ai  pas 
la  charité,  je  ne  suis  rien.  Et  quand  je  distribuerais 
tous  mes  biens  aux  pauvres,  quand  je  livrerais  même 
mon  corps  pour  être  brûlé,  si  je  n'ai  pas  la  cha- 
rité, tout  cela  ne  me  sert  de  rien  »  *.  «  Je  sèmerai 

1.  I  Corinth  ,  xm,  1.  » 
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beaucoup,  je  ne  récolterai  point,  seminastis  multum, 
et  intulistis  parum  »  '.  Je  m'agiterai,  je  travail- 
lerai, je  souffrirai,  mais  ma  volonté  est  captive  du 
mal  :  aussi  longtemps  que  je  ne  l'aurai  pas  affran- 
chie du  poids  qui  l'accable,  j'essaierai  vainement  d'o- 
pérer mon  ascension  vers  les  régions  de  la  vie. 


Messieurs,  si  vous  avez  été  fidèles  à  votre  voca- 
tion surnaturelle,  gardez  en  vous,  avec  un  soin  ja- 
loux, le  germe  de  l'éternité.  Ne  laissez  pas  la  grâce 
languir  dans  vos  âmes,  ni  s'y  attiédir  l'amour  divin. 
Cultivez  le  don  incomparable  qui  vous  a  été  oc- 
troyé, attisez  le  feu  sacré  allumé  dans  votre  poi- 
trine, défendez-vous  des  pensées,  des  vouloirs  sus- 
ceptibles de  vous  séparer  de  Jésus-Christ. 

Et  vous,  qui  peut-être  avez  trahi  votre  conscience 
et  votre  baptême,  et  qui  n'avez  point  eu  le  courage 
jusqu'ici  de  vous  arracher  à  l'oppression  du  mal, 
réfléchissez  qu'il  se  fait  tard,  que  le  temps  passe  et 
que  nous  passons  avec  lui.  Nous  avons  franchi  les 
sommets  de  l'existence,  et  nous  descendons  la  pente 
rapide  qui  mène  au  terme  de  notre  course.  Ne  per- 
dons point  ces  dernières  heures  qui  précèdent  le 
crépuscule,  consacrons-les  à  recouvrer  la  grâce  que 
nous    avons   bannie,    à  faire  revivre    les   mérites 

1.  Aggée,  i-6. 
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auxquels  dans  un  moment  d'aberration  nous  avions 
renoncé,  à  rentrer  dans  le  champ  illuminé  par  la 
foi,  remué  par  l'espérance,  fécondé  par  la  charité, 
où  l'on  ne  travaille  que  pour  Dieu,  où  Ton  ne 
meurt  qu'avec  la  certitude  de  ressusciter. 
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LES  RIVAGES  DU  PECHE 
MNS  L'ORDRE  DE  LÀ  VIE  ÉTERNELLE 

I.  —  L'ÉTERNITÉ  DE  L'ENFER 


SOMMAIRE 


Retentissement  qu'a  le  péché  dans  l'autre  monde.  S'il  est 
grave,  le  péché  est  le  principe  d'une  souffrance  éternelle. 
Affirmations,  insinuations,  réticences  au  sujet  de  ce  dogme. 
Constance  de  l'Eglise  à  en  maintenir  l'enseignement,  p.  163-16b. 

I 

Témoignage  de  l'humanité  eu  faveur  du  dogme  de  l'éternité 
des  peines.  Paroles  de  Celse,  de  Bolinghroke,  de  Voltaire, 
p.  165-166. 

a)  Monuments  chaldéens,  égyptiens,  israélites,  idées  de 
l'Inde,  de  la  Perse,  de  la  Scandinavie,  de  la  philosophie  et  de 
la  littérature  grecques  et  latines.  —  Valeur  de  ces  documents, 
p.  166-169. 

6)  Témoignages  de  Jésus-Christ,  sens  du  mot  éternel  dans 
les  textes  se  rapportant  à  notre  thèse,  vanité  des  efforts  parlés- 
quels  les  hérétiques  ont  tenté  de  soustraire  la  plupart  des  cri- 
minels à  la  vengeance  divine.  Enseignement  de  saint  Paul  et 
du  Concile  de  Florence,  p.  169-172. 

n 

1.  Le  dogme  de  l'éternité  des  peines  est  en  harmonie  avec 
les  principes  fondamentaux  de  la  morale  :  a)  Il  est  nécessaire  à 
quiconque  veut  maintenir  la  différence  radicale  du  bien  et 
du  mal,  p.  172-174  ;  b)  insuffisance  d'une  peine  temporelle 
pour  expliquer  cette  différence,  et  pour  moraliser  pratique- 
ment 1  homme,  p.  174-176;  c)  insuffisance  de  la  doctrine  de 
l'anéantissement  à   ce  même  double  point  de  vue,  p.  176-177. 

2  a\  La  suppression  des  peines  de  l'enfer  porte  un  coup  à 
la  dignité  et  à  la  puissance  de  Dieu,  qui  est  moins  maître  que 
le  pécheur,  p.  177-179. 
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b)  Inutile  de  faire  appel  à  la  possibilité  d'une  conversion, 
parce  que  en  elle-même  la  peine  n'a  point  la  vertu  de  chan- 
ger le  coupable,  parce  que  le  damné  privé  de  la  grâce  est  fixé 
dans  son  état,  parce  que,  pût-ilretenir  à  Dieu,  il  ne  le  vou- 
drait pas,  retenu  qu'il  est  par  l'obstination  de  sa  volonté 
p.  179-180. 

c)  Sans  les  peines  éternelles,  l'Incarnation,  l'organisation 
du  culte  chrétien,  l'apostolat  perdent  leur  raison  d'être, 
p.  180-182. 

2.  La  peine  de  l'enfer  est  conforme  aux  lois  de  la  justice  :  a) 
La  peine  n'est  pas  avant  tout  médicinale,  elle  est  avant  tout 
expiatrice,  p.  182-183;  t)  elle  n'est  pas  sans  proportion  avec 
le  péché,  car  elle  n'est  pas  infinie  en  intensité,  puisqu'elle 
varie  suivant  la  culpabilité.  Elle  est  infinie  en  durée,  parce 
que  d'un  côté  le  péché,  s'attaquant  à  Dieu,  est  d'une  gravité 
infinie,  et  que  d'un  autre,  la  volonté  met  son  éternité  dans 
son    crime  et  mérite  d'êtte  éternellement  punie,  p.    183-187. 

3.  La  peine  de  l'enfer  répond  aux  procédés  vengeurs  de 
l'amour  ;  a)  droits  que  nous  avons  d'invoquer  longtemps  et 
beaucoup  la  miséricorde,  p.  187  ;  6)  caractère  implacable  de 
l'amour  outragé,  p.  187-188. 

Si  les  réprouvés  sont  livrés  au  supplice  éternel,  c'est  qu'ils 
l'ont  voulu.  A  nous  de  fermer  pour  nous  l'enfer,  à  nous  de 
nous  souvenir  «  qu'il  n'y  a  rien  à  négliger  dans  notre  vie..., 
que  tout  nous  sert  ou  tout  nous  nuit  infiniment  »  p.  189. 
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LES  RATAGES  DU  PÉCHÉ 
DANS  TORDRE  DE  LA  VIE  ÉTERNELLE 

I.  —  L'ÉTERNITÉ  DE  L'ENFER 


Messeigneurs  l, 
Messieurs, 

Le  péché  n'exerce  point  seulement  son  influence 
sur  la  terre,  il  a  un  retentissement  dans  l'autre 
monde;  s'il  est  grave,  il  porte  en  lui  le  principe 
d'une  souffrance  éternelle.  La  sombre  perspec- 
tive d'un  supplice  sans  fin,  infligé  au  coupable 
mort  dans  son  crime,  a  toujours  irrité  la  sensibilité  : 
c'est  aujourd'hui  le  scandale  de  la  raison.  Les  uns 
déclarent  qu'ils  accepteraient  l'Evangile  si  l'on  en 


1.  LL.  GG.  Msr  Amette,  archevêque  de  Paris;  Msr  Desanti, 
évêque  d'Ajaccio;  M*>'r  Albano,  évêque  du  Brésil. 
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effaçait  cet  enseignement;  les  autres,  directement 
ou  d'une  manière  déguisée,  nous  invitent  à  atténuer 
et  à  taire,  sinon  à  oublier,  une  doctrine  qui  révolte 
tant  de  consciences  contemporaines.  L'Eglise  n'a  point 
écouté  ces  suggestions,  ni  consenti  à  garder  le  si- 
lence surcette  vérité  sous  prétexte  qu'elle  nous  rebute. 
Elle  n'y  consentira  jamais  ;  elle  n'est  point  la  maî- 
tresse de  la  Révélation,  il  ne  lui  appartient  pas  de  la 
refaire  ou  de  la  changer,  son  rôle  est  de  l'interpréter 
avec  l'assistance  du  Dieu  qui  l'a  inspirée,  de  la  trans- 
mettre dans  son  intégrité  et  dans  sa  pureté  aux  géné- 
rations successives,  sans  en  retrancher  un  iota  ni  un 
accent.  Une  lui  est  point  permis,  par  conséquent,  de 
se  taire  sur  la  damnation  des  méchants,  pas  plus 
qu'il  ne  lui  est  permis  de  se  taire  sur  la  félicité  des 
saints,  car  le  même  Christ,  qui  nous  a  enseigné 
l'existence  du  ciel,  nous  a  affirmé  la  réalité  de  l'en- 
fer. 

Aussi  bien,  Messieurs,  l'oubli  du  châtiment  ré- 
servé dans  l'autre  vie  aux  pécheurs  obstinés  ne  les 
en  préservera  pas;  au  contraire,  la  pensée  de  la 
justice  divine  et  de  ses  redoutables  vengeances  est 
de  nature  à  exciter  en  nous  des  émotions  salutaires, 
à  nous  ramener  à  la  pratique  des  vertus  qui  ferment 
les  portes  de  la  seconde  mort. 

Après  cela,  vous  ne  vous  étonnerez  point  que, 
suivant  mon  sujet,  je  traite  devant  vous  de  l'exis- 
tence des  peines  éternelles.  Puisse  la  grâce 
mouvoir    mes    lèvres,   réveiller    votre     foi    à    ce 
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mystère  si  elle  était  endormie,  la  raffermir  si  elle 
était  chancelante,  la  justifier  enfin  si  elle  avait  peur 
d'être  confondue  par  les  arguments  de  l'incré- 
dulité ! 


Si  je  n'étais  pas  catholique,  je  serais  encore  étran- 
gement impressionné  par  le  témoignage  unanime  du 
genre  humain,  qui  a  toujours  eu  horreur  de  l'enfer 
et  n'a  cependant  jamais  cessé  d'y  croire.  Celse,undes 
adversaires  les  plus  subtils  du  christianisme  nais- 
sant, ne  craignait  pas  d'avouer  que  notre  idée  sur  l'é- 
ternité des  récompenses  et  des  châtiments  s'accorde 
avec  le  sentiment  du  monde  entier  *.  Bolingbroke 
a  fait  la  même  constatation  au  xvme  siècle  ;  la 
croyance  aux  supplices  sans  fin  paraît  pour  lui 
«  se  perdre  dans  les  ténèbres  de  l'antiquité  :  elle 
précède  tout  ce  que  nous  savons  de  certain.  Dès  que 
nous  commençons  à  débrouiller  le  chaos  de  l'his- 
toire ancienne,  nous  trouvons  cette  conviction  éta- 
blie de  la  manière  la  plus  solide  dans  l'esprit  des 
premiers  peuples  que  nous  connaissions  2  ».  Vol- 
taire ne  pensait  pas  autrement,  et  il  avouait  qu'on 
trouve  cette  conception  «  chez  les  Grecs,   chez  les 

1.  Origène.  Contra  Celsum,  liv.  VIII. 

2.  Bolingbroke.  Œuvres,  vol.  V,  p.  237. 
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Romains,  en  un  mot,  chez  toutes  les  nations  de  la 
terre  '  ». 

De  fait,  partout,  sous  les  superstitions  locales, 
sous  les  fables  et  les  symboles,  mêlé  sans  cesse  aux 
idées  de  transmigration  et  de  métempsycose,  ce 
dogme  est  reconnaissable. 

L'Egypte,  dans  ses  rituels  funéraires,  montre 
les  morts  se  justifiant  devant  leur  juge,  livrés  à 
des  monstres  qui  les  torturent  s'ils  ont  mal  fait, 
introduits  dans  la  demeure  d'Osiris  s'ils  ont 
bien  vécu.  Les  Ghaldéens  croient  à  un  royaume 
ténébreux  «  d'où  l'on  ne  revient  pas  »,  royaume 
gouverné  par  une  déesse  implacable  qui  dépouille 
ses  sujets  de  tous  leurs  biens  \  Les  Israélites,  qui 
ne  connurent  que  l'aurore  de  la  Révélation,  se  pro- 
nonçaient d'une  manière  plus  nette,  à  mesure  qu'ils 
approchaient  du  Christ.  Ils  commencèrent  par  gémir 
sur  le  sort  misérable  de  tous  les  morts  qui  attendaient 
un  libérateur,  puis  les  prophètes  et  les  livres  deutéro- 
canoniques  menacèrent  les  méchants  du  ver  qui  ne 
meurt  pas,  de  flammes  inextinguibles,  d'une  damna- 
tion éternelle  3. 

Dans  l'Inde,  les  contempteurs  des  Brahmanes  ne 
rencontrent  de  pitié  ni  dans  les  enfers,  ni  parmi  les 
4tres,  quels  qu'ils  soient,  au  milieu  desquels  ils  re- 
naissent \    Certaines  légendes   persanes  rappellent 

1.  Lettres  de  quelques  Juifs,  cité. 

2.  M.  Vigouroux,  La  Bible  et  les  découvertes  modernes,  t.  IV. 

3.  Vacant.  Dictionnaire  de  la  Bible,  Enfer. 

4.  Ampère,  La  science  et  les  lettres  en  Orient,  p.  407. 
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les  mythes,  destinés,  chez  les  Grecs,  à  figurer  les 
châtiments  sans  fin  '.La  littérature  Scandinave  a 
des  tableaux  empruntés,  en  grande  partie,  à  des 
traditions  antiques,  qui  semblent  une  préface  aux 
sombres  récits  du  Dante  2. 

A  chaque  instant,  nos  missionnaires,  dans  les  îles, 
dans  les  montagnes,  dans  les  forêts,  au  désert,  re- 
trouvent les  traces  de  ces  idées,  comme  on  retrouve 
les  débris  des  temples  sous  le  sable  de  l'Orient. 

En  Grèce,  la  philosophie  divise  les  morts  en  trois 
catégories  :  ceux  qui  ont  passé  leur  vie  dans  la  sain- 
teté et  qui  jouissent  d'une  félicité  immédiate,  ceux 
qui  ont  commis  des  fautes  guérissables  et  arrivent 
après  une  peine  plus  ou  moins  longue  à  recouvrer 
la  santé,  ceux  qui  sont  incurables  et  qui  sont 
précipités,  à  cause  de  la  grandeur  de  leurs  crimes, 
dans  un  supplice  d'où  ils  ne  sortiront  jamais  3. 

Les  arts,  appelés  à  rendre  populaires  les  pensées 
de  la  sagesse  et  de  la  religion,  nous  ont  peint  sous 
des  couleurs  terrifiantes  les  tourments  des  damnés. 
Homère  et  Orphée,  Eschyle,  Virgile,  Horace,  Ovide, 
Sénèque,  dans  leurs  odes,  leurs  épopées,  leurs  tra- 
gédies, ont  décrit  le  Tartare  avec  des  mots  que  la 
postérité  n'a  jamais  oubliés.  Un  immortel  vau- 
tour dévore  le   cœur  immortel  de  Prométhée  :  les 

1.  lbid.,Tp.  286- 

2.  Ampère,  Littérature  et  voyages,  p.  368. 

3.  Platon,  Gorgias,  Phédon,  Les  lois. 
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Lapithes,  Ixion,  Piritholïs  sont  perpétuellement 
menacés  Je  la  chute  d'une  roche  suspendue  sur 
leur  tète  et  prête  aies  écraser.  D'autres  sont  condam- 
nés à  rouler  une  meule  au  sommet  d'une  montagne, 
d'autres  sont  attachés  aux  rayons  d'une  roue  qui 
ne  s'arrête  jamais.  Assis  pour  toujours  dans  les  té- 
nèbres, le  malheureux  Thésée  répète  sans  cesse  : 
«  Apprenez  par  mon  exemple  à  n'être  point  injustes 
et  à  ne  pas  mépriser  les  dieux  \  » 

L'impiété  de  Lucrèce  était  irritée  par  cette  voix 
des  siècles,  elle  se  plaignait  que  la  crainte  des 
peines  éternelles  vînt  troubler  son  repos  et  em- 
poisonner son  plaisir.  Rousseau  n'osait  point  nier 
un  principe  que  le  genre  humain  avait  toujours 
confessé,  Voltaire  frissonnait  en  pensant  à  l'enfer 
et  enviait  le  bonheur  d'un  ami  arrivé  à  n'y  plus 
croire,  Diderot  défiait  son  interlocuteur  imaginaire 
de  prouver  la  fausseté  de  notre  dogme  2. 

C'est  qu'en  effet,  Messieurs,  devant  le  sentiment 
de  l'humanité,  nous  serions  étrangement  imprudents 
de  prendre  nos  répugnances  pour  des  raisons,  et  de 
préférer  nos  préjugés  à  la  sagesse  des  générations. 
Le  consentement  des  peuples  doit  être  considéré 
comme  une  loi  de  la  nature,  or  la  naturcne  saurait 
mentir  partout,  toujours,  en  tous  ;  ce  qu'elle  con- 
fesse universellement  et  spontanément  est  nécessai- 

1.  Voir  Virgile,  Enéide;  vi  ;  Homère,  Odyssée,  ch.  xi;  Eschyle, 
Prométhée,  etc. 

2.  App.,N.  l,p.  394. 
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rement  vrai.  L'affirmation  qui  s'attaque  à  un  instinct 
de  cette  sorte  peut  être  difficile  à  réfuter,  mais  à 
coup  sûr  elle  est  trompeuse  '. 


Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  entendu  une  autre 
voix.  Celui  qui  a  pénétré  les  secrets  de  la  justice  et 
de  la  bonté  nous  a  parlé  de  l'avenir  réservé  aux  cou- 
pables impénitents,  et  l'autorité  inébranlable  de  son 
verbe  nous  apporte  une  certitude  absolue. 

Combien  de  fois,  durant  son  passage  sur  la  terre, 
Jésus-Christ  n'a-t-il  pas  affirmé  l'éternité  des  récom- 
penses et  des  châtiments!  «  Quiconque,  disait-il, 
aura  blasphémé  jusqu'au  bout  le  Saint-Esprit  n'ob- 
tiendra jamais  son  pardon,  mais  il  sera  coupable 
d'un  péché  irrémissible  a.  »  Il  presse  ses  disciples 
de  tout  sacrifier  pour  échapper  à  la  condamna- 
tion finale  :  «  Si  votre  main  vous  scandalise,  cou- 
pez la,  jetez-la  loin  de  vous;  car  il  vaut  mieux  en- 
trer dans  la  vie  mutilé  que  de  tomber  avec  vos  deux 
mains  dans  la  géhenne  inextinguible  où  le  ver  ne 
meurt  pas,  où  le  feu  ne  s'éteint  pas.  Si  votre  pied 
vous  scandalise,  tranchez-le,  car  il  vaut  mieux 
pour  vous,  entrer  boiteux  dans  la  vie  que  d'être  pré- 
cipité avec  vos  deux  pieds  dans  la  géhenne  inextin- 
guible, où  le  ver  ne  meurt  pas,  où  le  feu  ne  s'éteint 


1.  Cicéron,  De  Natura  Deorum,  i,  17  ;  Joubert,  Pensées,  t.  I, 
p.  318. 

2.  S  Marc,  m,  29. 
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pas.  Si  votre  œil  vous  scandalise,  arrachez-le,  car 
il  vaut  mieux  pour  vous  entrer  dans  le  royaume 
de  Dieu  avec  un  seul  œil  que  d'avoir  vos  deux  yeux 
et  d'être  jeté  dans  la  géhenne,  où  le  feu  ne  s'éteint 
pas,  où  le  ver  ne  meurt  pas  l.  » 

On  tentera  peut-être  de  vous  rassurer  par  l'idée  que 
ce  mot  d'éternité,  qui  revient  sans  cesse  dans  le  lan- 
gage biblique,  ne  désigne  qu'une  longue  durée. 
Hélas  !  Messieurs,  cette  interprétation  ne  peut  se  jus- 
tifier, les  textes  sont  d'une  indiscutable  précision. 
Trois  fois  de  suite,  dans  ceux  que  je  viens  de  citer, 
le  Sauveur  répète  que  le  feu  des  damnés  ne  s'éteint 
pas,  que  le  ver  qui  les  ronge  ne  meurt  pas,  il  assi- 
mile la  durée  des  châtiments  à  la  durée  des  récom- 
penses. «  lbunt  hi  in  suppliciiun  œternumjusti  au- 
tem  in  vitam  œternam.  Les  méchants  iront  au  sup- 
plice éternel,  les  justes  à  la  vie  éternelle2.  »  Quel 
principe  nous  permet  de  donner  à  la  même  expres- 
sion, dans  la  même  phrase,  un  sens  contraire?  «  Em- 
ployer le  même  mot  pour  dire  que  la  vie  éternelle  ne 
finira  pas  et  que  le  supplice  éternel  finira,  n'est-ce 
pas,  écrit  saint  Augustin,  le  comble  de  l'absurdité 3  ?  » 

Du  moins,  n'a-t-on  pas  le  droit  de  réserver  à 
quelques  forfaits  cette  peine  épouvantable?  Plusieurs 
hérétiques  l'ont  soutenu,  car,  dès  les  premiers  siècles 
du  christianisme,  l'esprit  a  épuisé  les  moyens  de  mi- 

i.  S.  Marc,  ix,  42,  48  ;  Cf.  App.  N.  2.  p.  397.       ' 

2.  S  Matthieu,  xxv,  46. 

3.  Cité  de  Dieu,  XXI,  23. 
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tiger  la  rigueur  du  jugement  suprême.  Principale- 
ment inspirés  par  Origène,  des  docteurs  voulurent 
soustraire,  sous  divers  prétextes,  la  plupart  des  cri- 
minels à  la  vengeance  divine;  l'évêque  d'Hippone 
confondit  leurs  interprétations,  et  ses  arguments  ont 
gardé  toute  leur  force  L'Église,  d'ailleurs,  ne  laissa 
point  ces  imaginations  se  répandre  :  au  concile  de 
Nicée,  au  concile  de  Constantinople,  elle  répudiâtes 
novateurs.  C'est  que  Notre-Seigneur  a  été  formel  : 
Ceux  qui  se  contenteront  de  crier,  Seigneur,  Sei- 
gneur, ceux  dontla  justice  n'aura  pas  dépassé  la  justice 
des  Pharisiens,  ceux  qui,  par  leur  conversion,  ne 
seront  pas  devenus  pareils  aux  petits  enfants,  n'en- 
treront pas  dans  le  royaume  des  cieux  '. 

Saint  Paul  n'est  pas  moins  clair  :  dans  ses  lettres 
aux  Corinthiens  et  aux  Galates,  par  exemple,  il 
ferme  le  royaume  de  Dieu  à  la  débauche,  au  liber- 
tinage, à  la  jalousie,  au  meurtre,  à  l'adultère,  au 
vol,  à  l'avarice,  que  les  larmes  du  repentir  n'auront 
point  expiés  2.  Le  concile  de  Florence  était  donc 
bien  l'écho  du  Verbe  et  des  traditions  constantes, 
quand  il  déclarait  à  jamais  damnés  les  hommes  dé- 
cédés en  état  de  péché  mortel 3. 

Se  réfugiera-t-on  dans  l'idée  que  la  parole  de 
Dieu  contient  une  menace  qui  ne  sera  point  exé- 
cutée? —  Non  seulement  une  pareille  pensée  est 

1.  S.  Mattieu,  vu,  21  ;  v,  20  ;  xvm,  3  ;  Cf.  App.,  n.  3,  p.  400. 

2.  Galates,  v,  19.  —  I  Corinth.,  vi,  9-10. 

3.  Denzinger,  580. 
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contraire  à  la  foi,  mais  elle  offense  violemment  la 
raison.  Elle  fait  jouer  au  Créateur  une  comédie  in- 
digne, elle  lui  attribue  un  mensonge  et  le  suppose 
capable  de  nous  présenter  comme  une  réalité  ce  qui 
ne  serait  qu'une  chimère. 


II 


Devant  le  dogme  des  peines  éternelles,  si  ma 
raison  avait  le  vertige,  je  la  livrerais,  pour  la  sau- 
vera la  supériorité  de  cette  sagesse  souveraine, dont 
Dante  dit  qu'elle  ouvre  l'abîme  aux  maudits.  Je  me 
délierais  de  mon  sens  personnel,  exposé  à  se  trom- 
per dans  la  recherche  des  vérités  les  plus  accessibles, 
et,  par  conséquent,  impuissant  à  expliquer  les  pro- 
blèmes qui  ne  sont  point  de  son  ressort. 

Mais  autant  l'esprit  humain  est  faible,  quand  il 
s'agit  de  pénétrer  les  mystères,  autant  il  est  armé 
pour  les  venger  victorieusement  des  négations. 

Le  dogme  de  l'enfer  est  en  parfaite  harmonie 
avec  les  principes  et  les  intérêts  fondamentaux  de  la 
morale,  il estsupposé  par  toute  lareligion,  il  reste  non 
moins  d'accord  avecles  exigences  de  la  justice  qu'avec 
les  procédés  implacables  de  l'amour. 


Toute  la  morale  repose  sur  la  distinction  radicale 
du  bien  et  du  mal.  Supprimez  cette  distinction,  la 
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loi  n'a  plus  aucun  sens,  nos  actions  se  valent,  le 
crime  et  la  sainteté  sont  des  phénomènes  que  rien 
d'essentiel  ne  sépare.  Cette  opposition  ne  naît  pas 
de  nos  idées,  elle  est  dans  la  réalité  ;  la  justice  et 
l'iniquité,  la  pudeur  et  la  débauche,  l'adoration  et 
le  blasphème  s'excluent  à  jamais,  ou  bien  les  mots 
n'ont  plus  de  signification,  toutes  les  notions  se  con- 
fondent, l'affirmation  et  la  négation  se  concilient, 
l'être  et  le  néant  ne  font  qu'un.  Mais  si  le  terme 
des  choses  dépend  de  leur  nature,  leur  nature  se 
reconnaît  à  leur  terme  ;  c'est  pourquoi  nous  disons 
qu'en  tout  il  faut  considérer  la  fin.  En  conséquence, 
si  le  bien  et  le  mal  aboutissent  au  même  point,  ils 
ne  sauraient  être  ennemis,  un  lien  secret  les  unit  et 
les  rend  semblables.  Que  les  ronces  produisent  des 
raisins  et  les  buissons  des  figues,  je  conclurai  im- 
médiatement :  les  ronces  et  les  buissons  sont  de 
la  même  essence  et  doués  de  la  même  vertu  que  la 
vigne  et  le  figuier. 

L'identité  des  effets  entraîne  fatalement  l'identité 
des  causes. 

Et,  remarquez-le  bien,  les  éléments  contraires 
sont  irréductibles  les  uns  aux  autres,  ils  ne  peuvent 
se  rencontrer  sans  se  détruire,  Les  phénomènes  qui 
en  émanent  sont  irréductibles  comme  eux,  il  n'y 
a  point  de  composition  entre  les  ténèbres  et  la 
lumière. 

Que  l'enfer  disparaisse,  en  dernière  analyse  le 
vice  et  la  vertu  conduisent  au  même  résultat,  signe 
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i 


nfaillible  qu'il  n'y  a  point  entre  eux  d'antagonisme 
absolu.  Qui  ne  reculerait  devant  une  pareille  doc- 
trine? 


Vous  croyez  peut-être  qu'une  souffrance  tempo- 
relle suffit  à  maintenir  la  distinction  nécessaire  du 
bien  et  du  mal  ?  C'est  là  une  erreur  capable  d'ex- 
pliquer une  différence  accidentelle,  rien  de  plus. 
Qu'importe  le  temps,  puisque  ou  plus  tôt  ou  plus 
tard  nos  actes  sont  assurés  du  même  succès  ?  Qui 
donc  oserait  soutenir  que  deux  arbres  sont  d'espèces 
diverses,  parce  que  l'un  porte,  la  première  année,  le 
fruit  que  l'autre  ne  donne  qu'au  second  ou  au  troi- 
sième automne  ?  «  Inventez  ce  que  vous  voudrez,  di- 
sait saint  Jérôme,  multipliez  les  détours  et  les  siècles: 
si  la  fin  de  tous  est  la  même,  on  vous  comptera  le 
passé  pour  rien  ;  car  ce  qui  nous  inquiète,  ce  n'est 
pas  ce  que  nous  avons  été,  mais  ce  que  nous  devons 
toujours  être  *.   » 

La  morale,  compromise  en  principe,  le  sera  plus 
encore  en  pratique  ;  l'homme  se  livrera,  sans  retenue 
et  sans  remords,  au  vice  qui  aura  perdu  son  carac- 
tère d'irrémissible  gravité.  La  théorie  de  l'amnistie 
universelle,  si  tard  que  doive  en  être  publié  le  dé- 
cret, lâche  la  bride  aux  passions.  «  Pour  juger  de 
la  vérité  ou  de  la  fausseté  d'une  doctrine  religieuse 
ou  philosophique,  écrit  fort  justement  un  pasteur  pro- 
testant, il  y  a  un  moyen  infaillible  à  employer,  c'est 

1.  In  Joan.  c.  111. 
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d'en  envisager  les  conséquences  pratiques,  c'est  d'en 
constater  les  répercussions  sur  les  sentiments  et  la 
conduite...  Si  elle  porte  des  fruits  de  sanctification 
et  de  vie  ;  si  elle  nous  rend  plus  vigilants  sur  nous- 
mêmes  ;  si  elle  fortifie  et  nourrit  en  nous  le  désir  du 
salut,  elle  est  vraie,  elle  est  bonne,  elle  vient  d'en 
haut,  car  il  y  a  un  rapport  intime  et  nécessaire  en- 
tre le  bien  et  la  vérité.  Si  elle  tend,  au  contraire,  à 
énerver  la  volonté,  à  endormirl'àme,  à  la  rendre  in- 
différente et  frivole,  elle  est  fausse,  elle  monte  de  la 
terre,  elle  ne  descend  pas  du  ciel  '.  » 

Il  n'est  pas  douteux  que  du  jour  où  l'on  comp- 
tera sur  une  réhabilitation  générale,  les  âmes  s'aban- 
donnent à  une  sécurité  funeste,  que  la  plupart  s'ar- 
rêtent dans  leur  effort  et  dans  leur  ascension  vers  le 
bien,  que  les  méchants  se  plongent  sans  aucune 
réserve  dans  leur  iniquité.  Quel  débordement  des 
instincts  si  l'on  est  assuré  de  l'impunité  !  Nous 
avons  besoin,  pour  rester  fidèles  à  notre  conscience, 
de  toutes  les  forces  que  Dieu  a  mises  à  notre  dispo- 
sition, de  l'espérance  comme  de  la  crainte,  de  la  foi 
comme  de  l'amour.  «  L'attrait  des  biens  de  ce  monde, 
a  dit  Mme  de  Staël,  est  si  vif,  qu'il  fait  tout  pâlir, 
même  l'éclat  d'une  existence  future.  Un  philosophe 
allemand,  en  disputant  avec  ses  amis,  disait  une 
fois  :  —  Je  donnerais,  pour  obtenir  telle  chose,  deux 
millions  d'années  de  ma  félicité  éternelle,  et  il  était 

1.  Decoppet,  Les  grands  problteies  de  l'au-delà,  6»  édition, 
p.  234-235. 
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singulièrement  modéré  dans  le  sacrifice  qu'il  of- 
frait *.  »  Le  salut  final  nuirait  donc  souveraine- 
ment à  la  sainteté  et  encouragerait  d'une  manière 
lamentable  les  pécheurs,  toujours  à  la  recherche  de 
prétextes  pour  ne  point  changer  leur  vie. 

L'anéantissement,  tel  que  l'ont  imaginé  cer- 
tains philosophes,  tel  que  l'ont  adopté  plusieurs 
disciples  de  la  Réforme,  ne  suffirait-il  pas  à  sauve- 
garder les  principes  et  la  pratique  de  la  morale? 
Non,  Messieurs.  Je  concède  volontiers  que  cette 
hypothèse  maintiendrait  une  véritable  différence 
entre  le  bien  et  le  mal,  mais  outre  que  l'on  se  heurte 
à  l'immortalité  naturelle  à  l'âme,  et  que  l'on  con- 
tredit les  oracles  du  Saint-Esprit,  on  ne  tient  plus 
assez  compte  des  degrés  de  la  dépravation.  Quel  que 
soit  le  caractère  de  nos  péchés  et  quel  qu'en  soit  le 
nombre,  nous  serons  punis  en  définitive  de  la  même 
manière,  le  scélérat  ne  sera  pas  plus  châtié  que  le  cri- 
minel vulgaire,  l'homme  qui  aura  outragé  l'Evangile 
par  intervalle  et  d'une  façon  ordinaire  ne  sera  pas 
moins  frappé  que  le  misérable  dont  la  carrière  aura 
été  une  série  ininterrompue  de  forfaits.  La  justice  ne 
saurait  s'accommoder  d'une  pareille  égalité. 

Inacceptable  dans  l'ordre  spéculatif,  cette  con- 
ception serait  inefficace  dans  l'ordre  pratique.  Il  nous 
est  déjà  difficile  de  résister  à  l'entraînement  de  nos 
convoitises,  malgré  la  grave  menace  suspendue  sur 

1.  Réflexions  sur  le  suicide. 
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notre  tête  :  comment  la  pensée  de  l'anéantissement 
réussira-t-elle  à  refréner  nos  appétits?  Nous  pren- 
drons notre  parti  d'une  peine  qui,  après  tout,  nous 
mettra  à  l'abri  de  toute  souffrance;  et,  ce  parti  pris, 
nous  nous  lâcherons,  dédaigneux  de  l'avenir,  dans 
les  jouissances  certaines,  immédiates  et  palpables 
du  présent. 

La  suppression  des  peines  de  l'enfer  porte  un  coup 
à  Dieu,  objet  de  la  religion. 

D'abord,  on  peut  dire  que  Dieu  perd  sa  puissance 
et  sa  dignité,  puisqu'il  n'est  plus  maître,  ni  des 
destinées,  ni  de  lui-même.  Dans  le  grand  drame  de 
l'histoire,  l'homme  décide  en  dernier  ressort  du 
dénouement  en  sa  faveur  et  il  s'impose  à  son  Créa- 
teur. S'il  le  veut,  il  passera  sur  la  terre,  en  maudis- 
sant son  Auteur,  en  le  bravant  avec  insolence,  en  le 
menaçant  de  sa  haine,  en  crachant  avec  mépris  à  la  face 
du  ciel  :  si  perverti  que  soit  le  pécheur,  Dieu  sera  con- 
traint de  lui  ouvrir  sa  demeure,  de  le  voira  sa  table, 
de  lui  donner  le  baiser  de  l'amour,  de  l'envelopper 
dans  sa  gloire,  de  l'initier  aux  suprêmes  secrets  de 
son  cœur.  Martyrs  et  bourreaux,  vierges  et  prosti- 
tuées, justes  et  scélérats,  adorateurs  et  blasphéma- 
teurs, anges  et  démons  se  presseront  autour  de  Lui, 
sans  qu'il  lui  soit  permis  de  séparer  les  boucs  des 
brebis,  ses  amis  de  ses  ennemis,  sans  qu'il  lui  soit 
possible  de  bannir  qui  que  ce  soit  de  sa  présence  ou 
de  sa  félicité. 
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Le  moindre  d'entre  nous  a  le  pouvoir  d'exclure  de 
son  foyer  et  de  son  intimité  qui  bon  lui  semble  : 
cette  faculté  sera  refusée  à  Dieu.  Chacun  forcera  la 
porte  du  ciel,  en  réalité  y  commandera  malgré  le 
Très-Haut. 

Toute  société  rejette  hors  de  ses  cadres  et  à  jamais, 
par  le  bagne,  par  la  prison,  par  l'exil,  par  la  mort, 
quiconque  l'a  outragée,  l'a  troublée  :  les  élus  n'au- 
ront point  ce  droit,  on  entrera  dans  leur  compagnie, 
on  y  restera  pour  toujours,  quoi  qu'ils  veuillent  et 
quoi  qu'ils  fassent. 

L'autorité  de  Dieu  apparaît  dans  la  sublimité  de 
ses  lois  et  dans  leur  efficacité  ;  mais  qu'est  une  loi 
qu'on  peut  braver  sans  danger,  qui  laisse  impunis 
ceux  qui  la  violent,  qui  distribue  la  même  récom- 
pense à  ses  serviteurs  et  à  ses  adversaires  ?  Ne  per- 
met-elle pas  implicitement  ce  qu'elle  interdit?  Dès 
lors  n'avoue-t-elle  pas  son  caractère  déraisonnable 
et  ne  se  condamne-t-elle  pas  elle-même  à  jamais? 
Si  elle  ne  se  venge  pas,  c'est  qu'elle  n'a  pas  été  of- 
fensée. «  L'offense,  dit  Tertullien,  excite  la  colère, 
la  colère  appelle  la  vengeance  :  Ultio  est  fructus 
irœ,  et  ira  debitum  oftensœ  l.  » 

La  bonté  de  Dieu  dégénère  en  une  faiblesse  à 
l'ombre  de  laquelle  le  vice  est  à  l'abri.  Par  le  fait 
qu'on  est  bon,  on  hait  le  mal,  par  le  fait  qu'on  le 
hait,  on  le  combat  et  on  le  poursuit.  Dieu  ne  serait 

1.  Contra  Marcionem,!. 
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point  l'Être  parfait,  s'il  n'était  l'adversaire  du  mal, 
s'il  n'exerçait  son  amour  du  bien  par  la  haine  du  mal, 
s'il  ne  défendait  le  bien  par  la  répression  du  mal. 

Ce  Dieu  vaincu,  ce  Dieu  asservi  aux  pires  de  ses 
créatures,  ce  Dieu  dont  les  hommes  et  les  démons 
peuvent  rire  et  se  jouer  en  toute  liberté  et  en  toute 
sécurité,  a  perdu  ses  attributs,  ce  n'est  plus  un  Dieu. 

Je  vous  entends,  vous  voulez  que  le  pécheur  se 
convertisse  et  se  purifie  avant  d'entrer  au  ciel.  Pour- 
quoi son  retour  si  facile  la  veille  de  la  mort  serait- 
il  impossible  le  lendemain?  Mais, à  mon  tour,  je  vous 
demande  premièrement  :  quel  motif  avez-vous  de 
croire  que  celui  qui  a  refusé  de  s'amender  hier,  s'a- 
mendera aujourd'hui,  dans  dix  ans  ou  dans  vingt 
ans?  Vous  comptez  sur  la  peine  qu'il  endure  pour 
l'éclairer  et  le  changer?  Hélas  !  la  peine  n'a  point  par 
elle-même  la  vertu  de  retourner  les  âmes.  Sur  la 
terre  le  coupable  n'a-t-il  pas  été  éprouvé?  S'est-il 
repenti?  Dieu  lui  a  peut-être  arraché  sa  fortune, 
son  honneur,  ses  enfants,  le  pécheur  est  resté  froid 
comme  le  marbre.  Souvent  même,  ses  chagrins  n'ont 
fait  qu'irriter  sa  perversité,  endurcir  et  exaspérer  son 
cœur;  qui  vous  autorise  à  penser  que  dans  l'autre 
monde  les  choses  se  passeront  autrement? 

Secondement,  il  faudrait  que  le  pécheur  pût  et 
voulût  se  convertir.  Or,  la  conversion  s'opère  par 
le  concours  de  deux  forces  :  la  grâce  et  la  liberté.  Mais 
au  delà  du  tombeau,  la  grâce  n'agit  plus  :  épuisée 
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par  l'excès  de  l'abondance  avec  laquelle  elle  s'est 
prodiguée,  elle  se  tarit  et,  de  ce  côté,  le  damné 
est  dans  l'impossibilité  de  se  convertir.  S'il  le 
pouvait,  il  ne  le  voudrait  pas,  car  la  mort  nous 
fixe  à  jamais  dans  notre  sentiment.  Le  mouvement 
de  la  vie  suppose  un  terme  où  tout  s'arrête,  aussi 
bien  dans  la  sphère  physique  que  dans  la  sphère 
morale.  Le  bras  du  cadavre  garde  son  attitude  pour 
toujours,  et  il  arrive  un  moment  où  l'âme  ne  re- 
vient plus  sur  ses  pas,  elle  reste  attachée  à  l'objet 
auquel  elle  s'est  donnée.  «  Après  cette  vie,  écrit 
saint  Thomas,  l'homme  ne  conserve  plus  la  faculté 
de  conquérir  sa  fin  dernière;  car,  pour  parvenir  à  sa 
fin,  l'âme  a  besoin  de  son  corps;  séparée  de  lui, 
elle  est  incapable  de  travailler  à  la  perfection  qui  la 
rendrait  digne  de  la  béatitude  '.  » 

Le  mal  s'est  incarné  dans  le  réprouvé  qui  ne 
veut  ni  ne  peut  rompre  avec  lui,  qui,  selon  l'ex- 
pression de  Bossuet,  est  «  un  homme  devenu  pé- 
ché »  2.  Dieu  ne  saurait  le  toucher  sans  se  souiller, 
ni  l'aimer  sans  se  haïr  lui-même. 

Supprimez  l'éternité  des  peines:  l'Incarnation, l'or- 
ganisation du  culte  chrétien,  l'apostolat  perdent  leur 
importance,  sinon  leur  raison  d'être.  Ah  !  je  com- 
prends que  le  Verbe,  voyant  des  générations  sans 
nombre  irrémédiablement  condamnées  à  un  avenir 

1.  Contra  Gentes,  El,  144. 

2.  Esquisse  d'un  sermon  pour  l'ouverture- d'une  mission. 
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effroyable,  ait  accepté  de  descendre  dans  la  nature 
humaine  pour  y  vaincre  le  principe  générateur  de 
notre  supplice,  je  comprends  qu'il  ait  consenti  à 
souffrir  et  à  mourir  en  vue  d'arracher  des  hommes 
nombreux  comme  les  étoiles  à  un  sort  épouvantable  ; 
je  comprends  qu'il  nous  ait  astreints  à  des  exercices 
et  à  des  œuvres  capables  de  nous  défendre  contre 
le  danger  et  de  nous  assurer  le  bénéfice  de  son 
sang,  qu'il  ait  organisé  l'Église,  pour  nous  instruire 
par  sa  parole,  nous  exciter  par  son  zèle,  nous 
réveiller  par  ses  menaces,  nous  soutenir,  nous 
fortifier,  nous  purifier  par  ses  sacrements,  pour 
nous  conduire  du  berceau  à  la  tombe  et  de  la  tombe 
au  ciel  ;  je  comprends  le  prix  attaché  à  la  foi,  ra- 
cine du  salut,  à  la  charité,  seule  susceptible  de  nous 
introduire  dans  le  royaume  de  Dieu  ;  je  comprends 
la  jalousie  avec  laquelle  la  société  surnaturelle 
lutte  pour  des  droits  sans  lesquels  le  monde  suc- 
comberait dans  une  infortune  atroce  et  définitive  ; 
je  comprends  que  les  apôtres,  sans  souci  de  leur 
bonheur  terrestre,  s'épuisent  à  chercher  partout  les 
âmes,  à  disputer  leurs  semblables  à  l'enfer,  que 
les  martyrs  versent  leur  sang  pour  mériter  une 
félicité  infinie.  Mais  que  tout  cela  soit  raisonnable 
dans  l'hypothèse  d'une  amnistie  universelle  :  que  le 
Christ  ait  versé  des  larmes,  enduré  la  faim,  accepté 
l'agonie  et  la  mort,  que  l'Église,  que  l'apôtre,  que 
le  martyr  se  soient  exposés  à  des  persécutions,  à  des 
conflits,  à  des  travaux,  à  des  douleurs  de  toutes  sortes, 
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dans  le  seul  dessein  de  ravir  les  peuples  à  des  vices 
et  à  des  tourments  qui,  tôt  ou  tard,  aboutiront  à 
l'éternité  bienheureuse,  je  ne  le  comprends  pas. 

Un  célèbre  prédicateurprotestant  déclarait  que,  du 
jour  au  lendefnain,  il  renoncerait  aux  fatigues  de 
sa  vie,  s'il  parvenait  à  se  figurer  que  d'une  façon 
ou  d'une  autre  tous  les  hommes  seront  sauvés  : 
il  avait  raison  '.  Oui,  dépenser  des  millions, 
sacrifier  tant  d'existences  pour  l'évangélisation  de 
païens  ou  d'incrédules  qui  ne  peuvent  pas  se  perdre 
serait  une  folie  ;  et  les  colossales  institutions  et 
les  inlassables  efforts  et  les  vastes  entreprises  de  la 
religion  resteraient  sans  but.  Tout  se  tient  dans  la 
foi,  Messieurs,  et  les  vérités  révélées  sont  solidaires 
du  dogme  de  l'enfer. 

Mais  la  justice  n'est-elle  pas  offensée  par  cette 
conception  d'un  supplice  éternel?  La  peine  n'est  lé- 
gitime que  si  elle  est  médicinale  et  si  elle  a  chance 
d'amender  le  coupable  ;  il  répugne  qu'elle  soit  infinie 
quand  l'acte  pervers  a  été  fini,  qu'elle  dure  toujours 
quand  le  crime  a  été  d'un  instant. 

Premièrement,  Messieurs,  aucun  tribunal  n'ac- 
cepte que  la  peine  doive  être  purement  médicinale. 
Il  résulterait,  en  effet,  de  cette  doctrine  que  l'on  ne 
peut  châtier  personne,  sinon  les  criminels  décidés  à 
s'amender  ;  il  en  résulterait  que  l'on  serait  tenu  de 

i.  Decoppet,  loc.cit.,  p.  239. 
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laisser  impunis  les  scélérats  les  plus  incorrigibles 
et  les  plus  endurcis.  Les  moins  mauvais  seraient 
frappés,  les  pires  seraient  épargnés.  Aussi  la  peine  a 
un  autre  but,  rétablir  l'équilibre  brisé,  satisfaire  notre 
besoin  de  justice.  Sans  cesse  nous  iftms  plaignons 
des  triomphes  de  l'iniquité;  sans  cesse  nous  nous  in- 
dignons de  voir  le  vice  couronné  et  la  vertu  dans  l'op- 
probre. Nous  nous  scandalisons  au  point  d'accuser  la 
Providence  de  faiblesse,  au  point  de  douter  de  Dieu. 
Nous  attendons  avec  impatience  le  triomphe  du 
bien.  La  passion  de  la  justice  nous  commande  ce 
sentiment,  nous  nous  sentons  soulagés,  non  dans  le 
spectacle  de  la  souffrance,  mais  dans  la  contempla- 
tion de  l'ordre  victorieux. 

Secondement,  on  m'objecte  qu'un  châtiment 
infini  est  sans  proportion  avec  un  acte  fini.  Cette 
objection,  Messieurs,  s'appuie  sur  deux  erreurs  :  on 
suppose  d'abord  que  la  peine  est  infinie;  on  sup- 
pose, en  second  lieu,  que  la  faute,  de  tous  les  côtés, 
est  bornée  et  finie.  La  peine  de  l'enfer  n'est  point 
infinie,  car  l'infini  n'est  pas  susceptible  de  plus  ou 
de  moins  :  «  Non  est  infinitum  infinito  majus  *.  » 
Il  est  partout  égal  à  lui-même.  Or,  dans  les  réprou- 
vés, la  souffrance  s'élève  à  des  degrés  d'intensité 
aussi  divers  qu'est  diverse  leur  culpabilité.  Par  ail- 
leurs, bien  que  les  damnés  soient  privés  d'un  bien 

S.  Thomas,  I,  II*,  lxxxyii,  4. 
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infini,  ils  ne  sentent  point  leur  malheur  d'une 
manière  infinie  :  leur  être  essentiellement  limité 
succomberait  sous  un  pareil  poids. 

Il  n'est  pas  plus  exact  d'affirmer  que,  par  un  cer- 
tain eôté,  le  péché  n'entraîne  pas  quelque  chose 
d'infini  dans  sa  gravité.  L'honneur,  en  effet,  se 
prend  du  rang  de  celui  qui  honore,  mais  l'outrage  se 
mesure  à  la  noblesse  de  celui  qui  est  outragé.  Pour- 
quoi sommes-nous  si  indignés  en  face  des  régicides, 
pourquoi  si  distraits  en  face  du  meurtrier  vulgaire? 

C'est  que  le  régicide,  s'attaquant  au  chef  d'une 
nation,  injurie  et  frappe  la  nation  tout  entière. 
Comme  le  péché,  autant  qu'il  le  peut,  blesse  l'Etre 
infini,  Dieu,  il  y  a  dans  sa  gravité  quelque  chose  qui 
échappe  à  notre  appréciation,  quelque  chose  qui 
dépasse  toutes  les  bornes  et  demande  que  le  châti- 
ment d'une  manière  ou  d'une  autre  soit  propor- 
tionné au  désordre. 

L'éternité  répond  à  la  gravité  du  mal.  Mais  cette 
parole  vous  fait  bondir.  Punir,  dites-vous,  par  une 
peine  sans  fin,  un  acte  essentiellement  fugitif,  est  le 
procédé  d'une  puissance  barbare.  N'abusons  pas  de 
ce  mot,  Messieurs  :  notre  sentimentalité  ne  nous 
rendrait  trop  indulgents  d'un  côté  que  pour  nous 
rendre  trop  cruels  de  l'autre  Barbare,  répète- t-on, la 
sentence  qui  condamne  le  meurtrier  à  l'échafaud  ! 
barbare  le  décret  qui  envoie  au  bagne  l'incendiaire 
et  le  traître  !  Je  me  sens  une  âme  assez  bonne  pour 
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compatir  avec,  sincérité  à  la  douleur  des  forçats, 
mais  avant  d'être  dans  la  peine,  la  barbarie  est  dans 
le  crime,  avant  de  pleurer  sur  les  assassins  et  sur 
les  persécuteurs,  je  pleure  sur  les  victimes  et  sur 
les  martyrs.  Barbare,  dites-vous,  le  verdict  d'un  Dieu 
qui  jette  dans  un  supplice  sans  fin  l'homme  cou- 
pable. Et  moi,  je  dis,  barbare  d'abord  l'homme  qui 
s'acharne  à  outrager  le  plus  saint  de  tous  les  êtres. 

Les  deux  principes,  en  effet,  dont  s'autorisent  les 
partisans  d'un  pardon  général, sont  deux  aberrations. 
Le  premier  part  de  l'idée  que  la  durée  de  la  peine 
doit  répondre  à  la  durée  de  la  faute.  Cette  idée  est- 
elle  soutenable?  Non,  Messieurs.  La  jurisprudence 
humaine  ne  l'a  jamais  acceptée.  Le  meurtre,  le  vol 
sont  des  actes  d'un  instant,  on  les  punit  par  de  lon- 
gues années  de  prison,  par  la  mort  qui  exclut  à  ja- 
mais delà  société. 

Pourquoi  exigez-vous  de  Dieu  qu'il  emploie  des 
procédés  différents  de  ceux  qui  président  à  notre  con- 
duite? Il  suffirait  déjà  pour  légitimer  son  verdict  que 
nous  considérions  la  gravité  du  péché,  que  nous  y 
saisissions  cette  tendance  à  la  destruction  de  la  loi 
auguste  qui  est  le  fondement  de  tout  ordre,  de  toute 
vie  morale  ou  sociale,  ce  désir  d'anéantir  Dieu, 
cause  et  soutien  de  l'univers. 

Mais  est-il  vrai  qu'il  n'y  ait  dans  le  péché  rien 
que  de  fugitif?  Non,  l'acte  passe,  la  volonté 
se  continue,  et  dans  l'intention,  il  y  a  de  l'é- 
ternité.  «   Tous    nos  désirs   déterminés,  dit  Bos 
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suet,  renferment  je  ne  sais  quoi  qui  n'a  point  de 
bornes,  et  une  secrète  avidité  d'une  jouissance  éter- 
nelle. Dans  cette  malheureuse  attache,  combien  de 
fois  avez-vous  dit  que  vous  ne  vouliez  jamais  rom- 
pre !  dans  la  haine  :  je  ne  le  veux  jamais  voir  !  Éloi- 
gnement  éternel  des  choses  qui  nous  répugnent, 
éternelle  possession  de  celles  qui  nous  contentent, 
c'est  le  secret  désir  de  notre  cœur,  et  si  l'effet  ne 
s'ensuit  pas,  ce  n'est  pas  notre  volonté,  mais  notre 
mortalité  qui  s'y  oppose.  » 

Le  coupable  a  mis  son  bonheur  dans  l'objet  de 
son  crime,  il  veut  à  jamais  son  crime  comme  il  veut 
son  bonheur.  Cette  disposition  persévère  jusqu'au 
tombeau,  elle  survit  au  trépas,  elle  sera  immortelle 
comme  l'âme  même.  La  conscience,  obstinée  dans 
son  sentiment,  est  enchaînée  au  mal  pour  toujours, 
la  perpétuité  du  désordre  appelle  la  perpétuité  du 
châtiment.  Il  est  souverainement  juste  que  l'homme, 
qui  n'a  jamais  voulu  cesser  de  pécher,  ne  cesse 
jamais  de  souffrir.  «  Ut  nunquam  careat  sup- 
plicio,  qui  nunquam  voluit  carere peccato  *.  » 

Les  sociétés  n'agissent-elles  pas  de  cette  façon? 
Ne  bannissent-elles  pas,  sans  retour,  par  l'exécution 
capitale,  par  l'exil,  par  la  prison,  les  misérables  qui 
menacent  leur  sécurité?  Et  si  elles  étaient  immor- 
telles, croyez-vous  qu'elles  laisseraient  rentrer  dans 
leur   sein   le   criminel  dont  le  cœur   n'aurait  pas 

1.  S.  Grégoire,  Morales,  xxxiv. 
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changé,   le   criminel  toujours  décidé  à  renouveler 
attentats?  Non  !  une  société  éternelle  les  empri- 
sonnerait, les  exilerait  pour  l'éternité. 

Et  la  miséricorde  !  Et  l'amour  !  Messieurs,  pen- 
dant tout  le  temps  de  la  vie  terrestre,  dilatez  les 
entrailles  de  la  miséricorde,  apprenez  que  Dieu  dans 
ses  jugements  tient  compte  de  tous  les  éléments  de 
nos  actes,  qu'il  apprécie  à  sa  juste  valeur  la  dose  de 
nécessité  qui  entrave  la  plénitude  de  la  liberté,  que 
l'Etre  souverainement  bon  a  mille  moyens  invi- 
sibles de  nous  sauver.  Croyez,  si  vous  le  voulez,  au 
grand  nombre  des  élus,  faites  appel  au  tendre  pas- 
teur qui  cherche  la  brebis  égarée  pour  l'arracher  à 
la  perdition.  Ne  désespérez  pas  de  l'agonisant  re- 
belle en  apparence,  jusqu'au  dernier  moment,  à 
toutes  les  grâces;  ne  désespérez  pas  même  du  mou- 
rant, surpris  dans  sa  faute,  souvenez-vous  qu'une 
seconde,  un  éclair  de  l'esprit  et  un  mouvement  du 
cœur  suffisent  à  la  conversion  des  âmes  les  plus  cor- 
rompues. Mais,  après  cela,  n'invoquez  plus  l'amour, 
car  c'est  l'amour  qui  frappe,  c'est  l'amour  qui 
proscrit.  Par  nature,  en  effet,  dans  les  créatures 
comme  dans  le  Créateur,  l'amour  poussé  à  bout  se 
retourne,  et  il  est  d'autant  plus  implacable  qu'il  aura 
été  plus  patient  et  plus  dévoué  !. 

Messieurs,     pendant    dix    ans,    vingt  ans,    cin- 

1.  App.,  N  4,  p.  401. 
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quante  ans,  le  Christ  vous  a  suppliés,  je  serais  tenté 
de  dire  qu'il  s'est  traîné  à  vos  genoux. 

En  ce  moment,  écho  authentique  de  sa  miséri- 
corde, je  cherche  en  mon  cœur  d'homme  et  en  mon 
âme  de  prêtre  les  accents  les  plus  capables  de  vous 
remuer,  je  répète  à  ceux  qui  croient  :  conformez 
votre  conduite  à  votre  foi  ;  à  ceux  qui  doutent,  à  ceux 
qui  nient  :  ne  traitez  pas  avec  légèreté,  avec  indiffé- 
rence, avec  dédain  un  problème  si  angoissant.  Qui 
est-ce  qui  vous  empêche  maintenant,  à  l'heure  où 
nous  sommes,  de  répondre  à  l'appel  passionné  que 
je  vous  adresse  et  dont  je  rougirais,  si  je  ne  plaidais 
en  même  temps  les  deux  intérêts  les  plus  sublimes 
qui  soient  au  monde  :  la  gloire  de  Dieu  et  l'avenir 
de  vos  âmes? 

Mais  jusqu'à  la  fin  le  damné  a  ri  des  instances  de 
l'amour  :  l'amour  s'éloigne  et  ne  revient  pas.  «  On 
veut,  dit  La  Bruyère,  tout  le  bonheur,  ou,  si  cela  ne 
se  peut  ainsi,  tout  le  malheur  de  ce  qu'on  aime  l.  » 
Ce  qui  m'effraie,  ce  n'est  pas  la  foudre  du  Sinaï, 
c'est  le  supplice  du  Calvaire  :  j'ai  peur  des  plaies  du 
Christ,  des  autels  de  la  miséricorde;  je  pourrais 
peut-être  lutter  contre  l'emportement  du  lion  de 
Juda  :  devant  la  colère  delà  colombe  blessée, devant 
la  vengeance  de  l'agneau  sanglant,  je  me  sens  perdu, 
à  jamais  perdu2. 

1.  Caractères.  Du  cœur. 

2.  App.,  N.  5,  p.  402. 
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Messieurs,  si  les  réprouvés  sont  livrés  au  supplice 
éternel, c'est  qu'ils  l'ont  voulu.  Le  péché  accepté,  libre- 
ment choisi,  voilà  le  principe  de  leur  peine.  Il  dépend 
donc  de  nous  de  fermer,  en  ce  qui  nous  regarde,  les 
portes  de  l'enfer,  de  nous  maintenir  dans  la  grâce  si 
nous  sommes  justes,  de  nous  purifier  dans  les  regrets 
et  dans  le  sang  rédempteur,  si  nous  avons  mal  fait. 
Pour  nous  exciter  à  mieux  faire,  souvenons-nous 
«  qu'il  n'y  a  rien  à  négliger  dans  notre  vie. Notre  des- 
tinée, notre  état,  notre  vocation  ne  souffrent  rien  de 
médiocre. Tout  nous  sert  ou  tout  nous  nuit  infiniment. 
Chaque  moment  de  notre  vie,  chaque  reprise  de  res- 
piration, chaque  battement  de  pouls,  si  je  puis  parler 
de  la  sorte,  chaque  éclair  de  notre  pensée  a  des 
suites  éternelles  :  l'éternité  d'un  côté,  l'éternité  de 
l'autre.  Si  vous  suivez  fidèlement  l'instinct  de  la 
grâce,  l'éternité  bienheureuse  y  est  attachée.  Si  vous 
manquez  à  la  grâce,  une  autre  éternité  vous  attend, 
et  vous  méritez  un  mal  éternel,  pour  avoir  perdu 
volontairement  un  bien  qui  le  pouvait  être  '  ». 

Cette  pensée  stimulera  votre  ardeur,  vous  défendra 
contre  l'assaut  des  tentations,  vous  préservera  des 
chutes  et  vous  délivrera  du  cauchemar  d'un  enfer 
qui  ne  s'ouvre  qu'à  l'impénitence  et  à  l'obstination. 

1.  Bossuet,  Fondements  de  la  vengeance  divine. 
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SOMMAIRE 


Courage  et  prudence  qu'il  convient  d'apporter  quand  on 
étudie  la  nature  des  peines  de  l'enfer.  On  doit  retrouver  dans 
les  châtiments  des  damnés  les  caractères  de  leurs  crimes. 
Trois  désordres  dans  le  péché,  trois  sortes  de  châtiments, 
p.  195-196. 

I 

Avant  tout,  le  péché  est  la  séparation  de  Dieu,  avant  tout 
le  damné  trouve  son  supplice  dans  l'éternité  de  celte  sépa- 
ration. 

\.  a)  Efforts  de  Dieu  pour  nous  attirer  à  lui,  p.  196-198;  b) 
refus  des  pécheurs  de  se  rendre   à  cette  invitation,  p.   198. 

2.  a)  Dieu  se  retourne  et  s'en  va,  p.  198-199;  b)  douleur 
que  nous  cause  cet  éloigneraient,  besoin  que  nous  avons  de 
Dieu,  et  que  nous  emportons  partout  avec  nous,  p.  199-202  ; 
c)  intensité  de  ce  besoin  dans  l'éternité.  Déchirement  de 
l'âme  portée  vers  le  bien  suprême  par  toutes  les  forces  de  sa 
nature  et  retenue  loin  de  lui  par  sa  volonté  délibérée, 
p.  202-207;  d)  diversité,  selon  la  culpabilité,  des  souffrances 
provenant  de  l'absence  de  Dieu,  p.  207. 

U 

Le  péché  est  un  abus  des  créatures,  le  second  tourment  du 
damné  lui  est  infligé  parles  êtres  qu'il  a  offensés. 

1.  a)  L'univers  se  soulève  contre  les  insensés  qui  l'ont 
outragé.  Image  de  ce  supplice  dans  la  vie  présente, 
p.  208-210;  b)  erreur  de  ceux  qui  espèrent  une  consolation  de 
la  société  de  leurs  compagnons,  de  la  contemplation  de  la 
nature,  p.  210-211. 

2.  Le  rôle  du  feu  dans  l'enfer  :.  a)  Il  n'est  pas  de  foi  que  le 
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feu  soit  physique.  Il  serait  téméraire  pourtant  de  nier  la 
nature  corporelle  de  ce  feu.  Témoignages  de  la  Tradition  et 
des  Docteurs  au  sujet  du  feu  corporel.  Comment  les  âmes  et 
les  esprits  peuvent  être  torturés  par  le  feu,  p.  212-214;  6)  com- 
ment le  feu  peut  tourmenter  le  corps  sans  le  consumer, 
p.  214-215;  c)  quelle  est  la  nature  du  feu  corporel,  et  à  quel 
degré  peut  monter  la  souffrance  causée  par  lui  ?  Nous  n'en 
n'en  savons  rien,  p.  215-216. 

III 

Le  pécheur,  par  sa  faute,  s'outrage  lui-même  :  il  trouve  en 
lui-même  son  propre  châtiment. 

1.  Souffrances  causées  dans  le  damné  par  le  souvenir  du 
passé.  Combien  la  mémoire  de  nos  fautes  est  lourde  à  porter. 
Combien  elle  est  plus  pénible  chez  les  réprouvés  qui  ne  peu- 
vent oublier,  p. 216-218. 

2.  Souffrances  causées  dans  le  damné  par  le  spectacle  et 
l'obsession  du  présent.  L'âme  est  obligée  de  contempler  sa 
laideur.  Elle  est  criminelle  et  elle  témoigne  contre  elle-même. 
Elle  ne  peut  étouffer  saprupre  voix,  ni  se  cacher  à  ses  propres 
yeux,  p.  218-221. 

3.  Souffrances  causées  par  la  perspective  de  l'avenir.  Impos- 
sibilité de  s'illusionner,  de  rêver,  d'espérer.  Impossibilité  de 
compter  sur  une  mitigation  progressive  et  même  sur  une 
mitigation  partielle  sérieuse,  p.  221-223. 

Récapitulation  de  la  station  :  Le  péché  est  une  puissance 
de  mort  dans  tous  les  ordres  :  l'ordre  physique  et  l'ordre 
moral,  l'ordre  individuel  et  l'ordre  social,  l'ordre  naturel  et 
l'ordre  surnaturel,  l'ordre  temporel  et  l'ordre  éternel.  Néces- 
sité de  l'éviter,  p.  223-225. 
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LES  RAVAGES  DU  PÈCHE 
DANS  L'ORDRE  DE  LA  VIE  ÉTERNELLE 

II.  —  LA  NATURE  DES  PEINES  DE  L'ENFER 


Monseigneur, 

Messieurs, 

Nous  avons  établi  l'éternité  de  l'enfer,  il  nous 
reste  à  parler  des  peines  qu'on  y  endure.  En  une 
question  si  angoissante,  il  importe  de  s'en  tenir  à  ce 
qui  nous  a  été  enseigné  par  Dieu,  de  se  garder  en 
même  temps  des  sentimentalités  qui  mutilent  la  foi 
et  des  imaginations  qui  la  rendent  odieuse,  de  suivre 
jusqu'au  bout  la  lumière  surnaturelle,  sans  nous 
laisser  déconcerter  par  le  bruit  des  négations,  des 
colères,  des  blasphèmes,  de  nous  arrêter  quand  le 
mystère  nous   apparaîtra,  sans   vouloir  l'expliquer 
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par  des  improvisations  vaines,  sinon  téméraires. 
«  Dieu,  disait  M.  Emery  après  Leibnitz,  qui 
nous  a  révélé  tout  ce  qu'il  fallait  pour  craindre 
le  plus  grand  des  malheurs,  ne  nous  a  pas  révélé 
tout  ce  qu'il  faut  pour  l'entendre.  »  On  ne  saurait 
exprimer  une  pensée  plus  sage,  ni  plus  capable 
d'inspirer  l'attitude  qui  nous  convient. 

Ce  que  la  foi  proclame  et  ce  que  la  raison  com- 
prend, c'est  que  l'on  doit  retrouver  dans  le  supplice 
des  damnés  les  caractères  de  leurs  crimes,  comme 
on  retrouve  dans  l'effet  les  qualités  de  sa  cause. 

Les  coupables  se  sont  séparés  librement  et  sponta- 
nément de  Dieu,  Dieu  se  séDarera  d'eux  :  ce  sera 
leur  premier  châtiment. 

Ils  ont  abusé  des  créatures,  les  créatures  se  ven- 
geront :  telle  sera  leur  seconde  peine. 

Ils  se  sont  outragés  eux-mêmes  :  leur  troisième 
douleur  viendra  de  leur  propre  conscience,  comme 
de  sa  source  naturelle  â. 


Avant  tout,  le   mal   est   la  séparation  de   Dieu. 
Longtemps,  le  Maître,  par  l'intermédiaire  des  Pro- 

1.  App  ,  N.  i,  p.  403. 
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phètes,  du  Christ,  des  Apôtres,  par  la  voie  inef- 
fable de  son  Esprit,  nous  a  appelés.  Nous  restions 
sourds  à  ses  invitations.  Loin  de  se  décourager,  il 
les  renouvelait.  Pour  nous  gagner,  il  trouvait  d'inef 
fables  accents  de  tendresse.  En  vue  de  nous  émou- 
voir, il  descendait  parmi  nous,  il  partageait  nos 
travaux,  il  se  faisait  notre  guide  et  notre  compa- 
gnon, il  nous  adressait  des  discours  qui  transpor- 
taient les  âmes  des  foules  simples  et  sincères,  il 
guérissait  de  ses  mains  bénies  nos  langueurs.  «  Ve- 
nez, disait-il,  vous  tous  qui  êtes  harassés,  et  qui 
pliez  sous  les  fardeaux,  et  je  vous  ranimerai  *.  » 
Parfois,  il  dévoilait  soudain  ses  pensées  et  son 
amour,  la  lumière  et  le  feu  jaillissaient  de  ses 
yeux  s'efforçant  de  saisir  notre  esprit  et  d'embraser 
notre  volonté,  il  nous  suppliait  de  reposer  sur  son 
cœur  notre  cœur  lassé.  Au  lendemain  de  nos  chutes, 
il  nous  interdisait  le  désespoir,  se  déclarant  tout  prêt 
à  nous  laisser  verser  sur  ses  pieds  les  larmes  de 
notre  repentir  et  le  parfum  de  nos  regrets,  à  ré- 
pandre lui-même  sur  nos  indignités  sa  pitié  et  son 
pardon.  Il  nous  montrait  ses  plaies,  son  sang,  en 
nous  demandant  d'y  tremper  nos  consciences;  il 
multipliait  les  promesses,  et  nous  rappelait  sans 
cesse  le  royaume  des  cieux  et  sa  félicité.  Nous  le 
fuyions,  il  nous  suivait  partout  :  il  apparaissait  dans 
nos  banquets,  au  sommet  de  nos  montagnes,  dans 

1.  S.  Matthieu,  xi,  28 
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le  désert,  sur  nos  lacs,  au  bord  de  nos  fontaines,  au 
détour  de  nos  rues.  Repoussé,  dédaigné,  il  menaçait, 
il  frappait;  dans  le  dessein  de  nous  réveiller,  il  nous 
arrachait  les  êtres  qui  nous  étaient  chers,  les  objets 
sur  lesquels  nous  avions  concentré  nos  affections. 
La  vie  se  hâtait,  les  cheveux  blanchissaient,  les 
choses  nous  échappaient,  la  solitude  se  faisait  autour 
de  nous,  nos  pas  commençaient  à  trembler,  il  était 
encore  là.  L'heure  de  l'agonie  sonnait,  il  était 
toujours  là,  murmurant  à  notre  âme  :  Venue, 
venez. 

Et  les  méchants,  dans  la  joie  et  dans  la  douleur, 
dans  la  tentation  et  dans  le  vice,  dans  la  fortune  et 
dans  la  misère,  sous  les  bénédictions  et  sous  les 
coups,  à  l'aurore  de  leurs  années  et  à  leur  couchant, 
dans  la  force  et  au  bord  du  tombeau,  jusqu'à  la  fin 
et  jusqu'à  la  mort,  ont  répondu  :  «  Va-t-en,nous  ne 
voulons  pas  connaître  tes  voies,  qu'est-ce  que  le 
Tout-Puissant  pour  que  nous  le  servions,  que  ga- 
gnerions-nous à  le  prier,  nous  nous  suffisons  à  nous- 
mêmes  :  Recède,  scientiam  viarum  tuarum  nolu- 
mus  *.  » 

Le  mouvement  s'arrête, l'ère  des  destinées  est  close, 
nous  voilà  devant  l'Arbitre  suprême.  Mais  quel  change- 
ment! Le  Seigneur  se  dresse  dans  la  dignité  de  sa  jus- 
tice, et  dans  la  colère  de  son  amour  :  «  Je  vous  ai  cher- 
chés, dit-il,  je  ne  vous  ai  point  trouvés  ;  je  vous  ai  ap- 

i.  Proverbes,  i,  24-26. 
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pelés,  vous  n'êtes  point  venus  '  ;  j'ai  insisté  et  vous 
vous  êtes  dérobés;  j'ai  étendu  la  main,  vous  n'y 
avez  point  pris  garde  2;  j'ai  eu  faim  et  vous  étiez 
dans  l'abondance,  vous  ne  m'avez  point  donné  à 
manger;  j'ai  eu  soif  et  vos  coupes  étaient  pleines, 
vous  ne  m'avez  point  donné  à  boire;  j'étais  sans 
abri  et  vous  aviez  des  palais,  vous  ne  m'avez  point 
recueilli;  j'étais  nu  et  vous  reposiez  dans  la  pour- 
pre, et  vous  ne  m'avez  point  vêtu;  j'étais  malade, 
prisonnier,  vous  étiez  riches  et  puissants,  vous  ne 

m'avez  point  visité Discedite  a  me,  nmledicti, 

allez,  maudits  3.  » 

La  séparation  de  Dieu,  voilà  le  péché,  Messieurs, 
et  voilà  aussi  l'enfer.  La  sensibilité  populaire 
s'épouvante  des  autres  peines,  que  sont-elles  auprès 
de  cette  privation  ?  Comment  comprendre  que,  trop 
souvent,  les  orateurs  l'oublient  pour  nous  tracer  des 
discours  que  l'imagination  compose,  que  la  foi  n'a 
point  dictés 4  ? 

Il  est  vrai  que  certains  auteurs  ne  craignent  pas 
de  soutenir  que  l'homme,  sans  grande  douleur, 
peut  se  passer  de  la  vision  et  de  la  possession  de 
Dieu,  que,  loin  de  son  Créateur,  la  créature  goûte 
une  félicité  naturelle,  que  l'impie,  fait  à  l'oubli  du 
Très-Haut   sur  la  terre,  s'en  accommode  sans  dif- 


1.  Cantique,  v,  6. 

2.  Job,  21,  14. 

3.  S.  Matthieu,  xxv,  41-44, 

4.  App.,  N.  2,  p.  404. 
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Acuité  dans  l'éternité1.  Quelle  folie  et  combien  cet 
état  d'esprit  dénote  d'ignorance  sur  le  rôle  joué  dans 
son  œuvre  par  le  Tout-Puissant,  sur  le  désir  ardent 
qui  nous  agite  !  Dieu  !  mais  il  n'est  pas  un  élément 
de  notre  substance  qui  ne  soupire  après  sa  présence, 
notre  intelligence  l'appelle,  notre  âme  l'attend,  sou- 
vent sans  le  savoir,  avec  une  impatience  doulou- 
reuse et  haletante  qui  ressemble  aux  angoisses  de 
l'enfantement. 

Nous  sommes  nés,  en  effet,  pour  la  vérité  ;  nos  ap- 
plaudissements quand  l'un  de  nous  déchire  un  coin 
du  voile  qui  nous  la  dérobait,  le  succès  parmi  les 
humains  des  mots  de  science,  de  progrès,  de  civili- 
sation, la  curiosité  fiévreuse  qui  pousse  les  généra- 
tions à  rechercher  avec  passion  le  moindre  rayon  de 
lumière,  à  sonder  le  sol,  la  terre,  les  océans  pour 
leur  ravir  leur  secret,  n'est-ce  pas  une  manifestation 
du  penchant  qui  nous  entraine  vers  la  vision  par- 
faite? Nous  sommes  nés  pour  la  joie.  Si  nous  nous 
disputons  avec  tant  d'âpretél'or,  l'honneur,  les  affec 
tions,  le  pouvoir,  l'air,  l'espace,  n'est-ce  pas  parce 
que  nous  espérons  goûter  en  leur  possession  notre 
part  de  bonheur?  Ecoutez  donc  cette  foule  aux  yeux 
hagards,  aux  lèvres  serrées,  à  l'expression  farouche, 
que  veut-elle?  Du  pain,  c'est-à-dire  de  la  vie,  du 
bien-être,  c'est-à-dire  l'abondance  de  la  vie  ;  du  re- 
pos, c'est-à  dire  la  sécurité  de  la  vie  ;  la  vie,  l'abon- 

1.  P.  Wbiss,  Le  Péril  religieux,  pp.  307-309. 
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dance  de  la  vie,  la  sécurité  de  la  vie,  c'est-à-dire  la 
plénitude  de  la  vie  que  nous  nommons  la  félicité. 
D'où  vient  ce  besoin?  De  la  nature,  et  de  la  grâce  ; 
mais  il  est  en  nous  ;  du  matin  au  soir,  il  nous  in- 
quiète et  nous  remue,  c'est  lui  et  lui  seul  qui  expli- 
que toutes  les  vertus,  tous  les  crimes,  tous  les  mou- 
vements, toutes  les  révolutions  qui  travaillent  le 
genre  humain  \ 

Partout  où  nous  irons,  il  nous  suivra;  pour  qu'il 
cessât  de  nous  tourmenter,  il  faudrait  que  nous 
fussions  précipités  dans  le  néant.  Il  ne  se  taira  que 
le  jour  où  il  sera  apaisé,  et  il  ne  sera  apaisé  que  le 
jour  où  nous  aurons  saisi  l'objet  capable  de  le  com- 
bler. 

Mais  quel  rapport,  me  dites-vous,  y  a-t-il  entre 
le  besoin  de  bonheur  et  le  besoin  de  Dieu;  je  sens 
vivement  le  premier,  je  ne  sens  pas  le  second.  Il 
y  a,  Messieurs,  que  le  besoin  du  bonheur  est  le 
besoin  de  Dieu  même,  il  y  a  que  l'objet  que  nous 
cherchons  est  Dieu,  vérité  absolue,  vérité  sans  mé- 
lange, sans  ombre,  sans  défaillance  en  qui  se  révè- 
lent le  nœud  des  mystères  et  le  secret  de  ce  qui 
est  et  vit  en  son  sein  ou  en  dehors  de  son  sein  ; 
Dieu,  joie  pure,  joie  pleine,  joie  immortelle  de  tous 
les  êtres  qui  ne  se  reposeront  qu'après  avoir  abordé  en 
quelque  manière  et  selon  leur  vocation  les  rivages 
qu'il  habite. 

1.  App.,  N.  3,  p.  404. 
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Si  ce  n'est  lui,  qu'esl-ce  donc?  N'en  est-il  pas 
parmi  nous  qui  ont  tout  possédé,  tout  goûté  excepté 
lui?  Sont-ils  contents?  Ah  !  s'ils  Tétaient,  si,  victimes 
d  un  dilettantisme  humiliant,  ils  trouvaient  leur  féli- 
cité au-dessous  d'eux-mêmes,  et  dans  des  êtres  plus 
petits  qu'eux-mêmes,  je  les  plaindrais,  ils  auraient 
dépouillé  ce  qu'il  y  a  de  supérieur  et  de  sublime 
dans  la  nature  humaine.  Mais  non,  ils  ne  sont  pas 
contents,  après  avoir  tout  expérimenté,  ils  sont  plus 
altérés  que  devant,  je  les  entends  se  plaindre,  je  les 
vois  souffrir  d'autant  plus  cruellement  que  leur 
espérance  et  leur  illusion  ont  été  plus  vastes.  Je 
suis  donc  en  droit  de  conclure  que  c'est  Dieu  qui 
leur  manque,  et  je  pourrais  vous  prouver  que  lui 
seul,  en  effet,  a  l'immensité  de  l'objet  que  nos 
âmes  imprégnées  d'intelligence  et  de  grâce  exigent. 
Mais  je  répéterais  ce  que  je  vous  ai  enseigné,  lors 
de  nos  entretiens  sur  la  Béatitude. 

L'homme  emporte  partout  ce  besoin  de  Dieu,  il 
l'emporte  même  en  enfer.  Il  est  poussé  vers  sa 
fin  par  toutes  les  forces  de  sa  nature,  par  les 
incroyables  énergies  de  son  baptême,  par  tout  Tor- 
dre des  choses  qui  se  hâtent.  Ecoutez-le,  une  soif 
brûlante  le  dévore,  avant  tout,  c'est  l'inextinguible 
soif  de  Dieu  même  l.  Ici-bas,  ce  supplice  est 
tempéré,  parce  que   les  biens  éphémères  viennent 

1.  S.  Luc,  xvi,  24. 
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sans  cesse  distraire  notre  attention  et  tromper 
nos  désirs,  parce  que  nous  sommes  étourdis  et  ab- 
sorbés par  les  vicissitudes  auxquelles  sont  sou- 
mises nos  pensées  et  nos  affections,  parce  que,  déçus 
d'un  côté,  nous  nous  prenons  immédiatement  à  espé- 
rer de  l'autre,  parce  que  dans  la  fièvre  et  les  péri- 
péties de  la  lutte  nous  oublions  le  but  et  la  victoire1. 

Malgré  cela,  il  est  des  moments  où  l'ascension  de 
notre  esprit  nous  arrache  à  ce  monde  qui  ne  nous 
suffit  pas  ;  nous  constatons  en  nous  un  vide  infini 
et  nous  répétons  le  mot  que  s'est  transmis  l'huma- 
nité :  «  Quis  ostendit  nobis  bonal  Qui  donc,  enfin, 
nous  offrira  les  vrais  biens?  *  » 

Vous  rappelez- vous  le  cri  de  désespoir  que  poussa 
Caïn  lorsque  Jéhovah  le  chassa  de  sa  présence  ? 
«  Ma  peine  est  trop  grande  pour  que  je  puisse  la 
supporter  »  3,  disait  le  fratricide.  Vous  rappelez- 
vous  les  supplications  de  David  craignant  de  perdre 
son  Dieu?  «  Ne  derelinquas  me  4.  Ne  me  quittez  pas. 
Ne  discedas  a  mes.  Ne  vous  éloignez  pas  de  moi.  — 
Ne  despicias  me  6.  Ne  me  méprisez  pas.  —  Ne  sileas 
a  me  \  Ne  gardez  pas  avec  moi  ce  silence  irrité.  » 
Vous  rappelez-vous  enfin  cette  ineffable  plainte  du 

i.  Cajetan,  V.  Oratio.  De  modo  quo  animse  patiuntur. 

2.  Ps.,  iv,  6. 

3.  Genèse,  Vf,  13. 

4.  Ps.,  xxvi,  9. 

b.  Ibid.,  xxxiv,  22. 

6.  Ibid. 

7.  Ibid.,  xxvi,  9. 
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Christ  quand  il  frissonna  comme  s'il  avait  été  maudit 
par  son  père,  cette  plainte  qui  domine  toute  l'his- 
toire de  la  douleur,  Deus  meus,  Deus  meus,  respice  in 
me,  quare  me  dereliquisti  '?  Mon  Dieu,  mon  Dieu, 
regardez  moi;  pourquoi  m'avez-vous  abandonné?  » 

Et  la  génération  dont  nous  sommes,  ne  souffre- 
t-elle  pas?  Ne  sommes-nous  pas  tous  unanimes  à 
penser  qu'il  lui  manque  quelque  chose  ? 

Est-il  un  débat  politique  où  l'on  ne  constate  dans 
noire  société  un  malaise,  un  sourd  et  universel 
mécontentement  s'affirmant  dans  les  classes  intel- 
lectuelles par  une  fièvre  et  par  une  agitation  qui  ne 
s'apaisent  pas,  dans  les  classes  populaires  par  une 
irritation  et  une  anxiété  qui  chaque  jour  s'exaspè- 
rent davantage?  Si  vous  vous  arrêtez  à  la  surface, 
vous  expliquerez  cet  état  de  mille  manières  ;  mais 
si  vous  allez  au  fond  du  problème,  vous  serez  obli- 
gés de  constater  que  nos  contemporains  ayant  perdu 
trop  souvent  l'idée  claire  de  Dieu,  l'espérance  en 
Dieu,  l'amour  de  Dieu,  le  sentiment  de  la  présence 
de  Dieu,  ont  essayé  en  vain  de  remplacer  l'Etre 
nécessaire  et  le  cherchent,  inconsciemment,  dans  la 
confusion  etdanslanuit,parlàmême  dans  la  douleur. 

Que  sera  donc  cette  privation  dans  l'éternité  ? 
Les  illusions  seront  tombées, les  vanités  évanouies: 
le  mirage  sera  dissipé,  le  néant  de  ses  fantômes  ne 
fera   plus  de  victimes,  rien  ne   viendra   distraire 

1.  P».,  xxi,  2. 
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notre  attention.  Impossible  de  nous  plonger  dans 
une  méditation  absorbante,  d'oublier  notre  mal, 
de  nous  leurrer  de  l'espoir  que  la  souffrance  pré- 
sente passera  pour  faire  place  au  bonheur. 
Frustré  de  tous  les  biens  qui  avaient  jadis  tant 
de  prise  sur  son  cœur,  perdu  dans  le  vide,  le  ré- 
prouvé se  verra  emporté  par  tout  son  être  vers  la  vie 
et  la  félicité  qui  ne  sont  qu'en  Dieu.  Mais  d'une 
par!:,  je  vous  l'ai  dit,  l'amour  rebuté  ne  revient  pas  ; 
pour  posséder  Dieu,  il  faut  être  près  de  lui  ;  pour 
entrer  dans  son  royaume,  il  faut  être  appelé  par  lui, 
entendre  la  parole  :  «  Venez,  les  bénis  de  mon  Père.  » 
Dieu  ne  prononcera  plus  cette  parole,  il  mettra  entre 
le  damné  et  lui  un  infranchissable  abîme,  dans  les 
siècles  des  siècles  retentira  l'irrévocable  sentence  : 
«  Recedite  a  me,  maledicti,  retirez- vous  de  moi, 
maudits.  » 

D'autre  part,  le  malheureux,  impérieusement  in- 
cliné vers  Dieu  et  vers  le  bonheur  par  sa  nature, 
s'enchaînera  lui-même  par  sa  volonté  dans  son 
crime  et  par  suite  dans  son  infortune.  Il  désire 
Dieu,  en  effet,  et  il  le  repousse,  il  l'aime  et  il  le 
hait;  il  le  désire  malgré  lui,  comme  on  désire  la 
béatitude,  il  l'aime  nécessairement  en  vertu  de  l'ins- 
tinct qui  oriente  les  créatures  vers  le  souverain 
bien  ;  par  sa  volonté  corrompue,  il  le  repousse 
comme  l'iniquité  repousse  la  justice,  il  le  hait 
comme  l'auteur  des  châtiments  qu'il  endure.  Dam- 
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nati  ergo,  dit  S.  Thomas,  Deum  percipientes  in  ef- 
fectif justitiœ,  qui  est  psena,  eum  odio  habcnt,  sicut 
et  pœnas  quas  sustinent  '.  S'il  pouvait  contem- 
pler l'essence  de  la  Divinité,  il  serait  vaincu,  sa 
liberté  céderait  devant  une  bonté  à  laquelle  rien 
ne  manque,  mais  il  ne  connaît  que  le  vengeur, 
il  éprouve  contre  lui  les  sentiments  d'exaspération 
qu'il  éprouve  contre  son  intolérable  souffrance. 

Ainsi  son  âme  déchirée  se  débat  entre  le  besoin 
impérieux  qu'il  a  de  Dieu,  et  sa  résolution  opiniâtre 
de  ne  point  aller  à  lui.  Ainsi  le  réprouvé  est  à  la 
merci  du  flux  qui  entraîne  toute  sa  personnalité  vers 
la  patrie,  et  à  la  merci  du  reflux  violent  par  lequel 
sa  volonté  ramène  toute  sa  vie  au  lieu  maudit  de 
son  supplice  2. 

Nous  avons  une  pâle  image  de  cette  division  in- 
térieure dans  la  lutte  morale  à  laquelle,  ici-bas,  nous 
sommes  condamnés,  que  nous  nous  livrions  au  bien 
ou  que  nous  nous  livrions  au  mal.  Si  nous  nous 
livrons  au  bien,  à  chaque  instant,  en  face  d'une  joie 
mauvaise  qui  s'offre  à  nous,  nous  sentons  un  attrait 
et  une  sympathie  qui  préviennent  nos  délibérations, 
notre  chair  et  nos  appétits  frémissent  et  s'élancent 
vers  l'objet  qui  les  flatte,  mais  l'âme  vertueuse  les 
arrête,  d'une  main  ferme  les  tient  en  bride  et  les 
empêche  de  se  vouer  aux  idoles.  Par  un  phénomène 
contraire,  bien  qu'analogue,   la  conscience   même 

4.  Supplément,  CI,  art.  v.  Edit.  Vives. 
2.  App.,  N.  4,  40b. 
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pervertie  éprouve  à  certaines  heures  un  besoin 
violent  de  rentrer  dans  la  voie  droite,  un  dégoût 
indicible  de  son  état;  et  pourtant,  la  volonté  dépravée 
la  retient  captive  dans  l'iniquité.  Quelque  chose  de 
pareil  se  passe  dans  l'éternité.  Le  désir  de  Dieu 
survit  plus  pressant  que  jamais,  la  liberté  refuse 
obstinément  de  l'écouter.  Alors,  toutes  les  commu- 
nications qui  devaient  nous  rendre  heureux  sont 
interrompues.  Le  Père,  l'Ami,  l'Epoux,  le  Consola- 
teur sont  étrangers  au  damné,  il  ne  reste  que  le 
Vengeur,  contre  lequel  se  heurtent  des  fureurs 
impuissantes. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  l'absence  de  Dieu 
sera  diversement  sentie  par  les  réprouvés.  Dans  le 
ciel  les  demeures  sont  différentes,  les  degrés  de  vision 
et  de  joie  aussi  nombreux  que  les  degrés  de  sain- 
teté. Dans  l'enfer  aussi,  la  souffrance  varie  suivant  la 
culpabilité;  la  haine  de  Dieu  nous  éloigne  plus  de 
lui  que  le  péché  de  fragilité,  fût-il  grave,  et  la  souf- 
france du  côté  de  la  peine  du  dam  sera  exactement 
proportionnée  à  la  nature  de  la  faute.  La  disparité 
des  châtiments  est  de  foi  au  même  titre  que  leur 
perpétuité.  La  malédiction  de  Dieu  dans  l'éternité  ne 
sera  que  l'écho  de  l'injure  que  nous  lui  aurons  in- 
fligée dans  le  temps,  et  le  geste  par  lequel  nous  se- 
rons bannis  de  la  béatitude  répondra  au  geste  par  le- 
quel nous  l'aurons  sur  la  terre  banni  de  notre  cœur  '. 

1.  App.,  N.  5,  p.  406. 
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II 


Après  cela,  quels  sont  les  autres  tourments  de 
l'enfer?  En  vérité,  si  cruels  qu'ils  soient,  je  n'y 
attache  qu'une  importance  secondaire  :  je  dois 
pourtant  vous  en  parler  pour  compléter  ma  doc- 
trine. 

C'est  l'attrait  du  bien  fini  qui  nous  égare,  le  péché 
est  un  abus  des  créatures.  Autant  que  nous  le  pou- 
vons, nous  asservissons  la  nature  à  nos  passions  :  il  y 
a  mille  manières  pour  nous  de  la  détourner  de  ses 
voies,  mille  procédés  pour  en  faire  l'instrument  de 
notre  orgueil,  de  notre  cupidité,  de  notre  corrup- 
tion, de  notre  impiété.  La  dépravation  tire  parti  de 
la  matière  et  de  l'esprit,  des  hommes  et  des  choses, 
des  êtres  vivants  et  des  êtres  morts,  elle  les  change 
en  complices,  elle  les  associe  à  ses  opprobres,  elle  les 
marque  de  son  stigmate,  elle  les  entraîne  dans  son 
malheur. 

Il  est  juste  que  l'univers  réagisse,  se  retourne  et 
se  soulève  contre  les  insensés  qui  l'ont  profané, 
contre  ceux  qui  ont  bouleversé  l'ordre  et  troublé 
l'harmonie,  que  Dieu  fasse  «  leur  supplice  de  ce  qui 
a  été  leur  plaisir  »,  que  chaque  satisfaction  goûtée 
par  l'homme  pécheur  dans  les  objets  de  ses  fautes 
devienne    dans    les     mains     du    vengeur   un   ai- 
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guillon  et  une  source  de  tourment.  Dans  l'enfer, 
chaque  être,  selon  sa  nature,  exercera  sa  colère  et 
frappera  son  coup,  comme  dans  le  ciel  toute  créature 
versera  un  peu  de  bonheur  dans  les  âmes  glo- 
rifiées. 

Le  monde  qui  passe  est  une  figure  du  monde  qui 
demeure,  et  le  spectacle  des  choses  visibles  nous 
conduit  à  quelque  intelligence  des  choses  invisibles. 
Il  est  des  états  physiques  ou  moraux  où  tout  nous 
est  un  sujet  d'épanouissement  et  de  dilatation;  les 
paroles  de  nos  semblables  nous  bercent,  leur  pré- 
sence élargit  le  rayon  de  notre  vie,  la  lumière  et 
les  voix  nous  enveloppent  de  charmes.  Il  en  est 
d'autres  où  la  société  des  hommes  et  leur  conversa- 
tion nous  sont  à  charge,  où  nous  souffrons  de  l'air 
et  du  soleil,  du  jour  et  de  la  nuit,  du  bruit  et  du 
silence,  on  dirait  qu'un  génie  cruel  se  mêle  aux 
éléments  pour  nous  exaspérer,  nous  poursuivre 
en  tout  lieu,  arrachera  nos  cœurs  des  vibrations  dou- 
loureuses. Les  pessimistes  et  quelques  romantiques 
nous  ont  peint  cette  détresse  en  des  tableaux  singu- 
lièrement dramatiques;  l'opinion  changeante  a  été 
tour  à  tour  trop  indulgente  à  leurs  débauches  ou 
trop  insensible  à  leur  malheur  ;  elle  leur  a  successi- 
vement offert  l'encens  qui  n'appartient  qu'aux  dieux, 
ou  infligé  le  mépris  destiné  aux  histrions.  Ils  ne  mé- 
ritaient point  ce  culte,  car  trop  souvent  ils  ont  folle- 
ment méconnu  les  lois  de  la  conscience,  ils  ne  méri- 
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taient  point  ce  dédain,  car  ils  ont  atrocement  souffert. 
Ils  n'ont  point  menti,  quand  ils  nous  ont  raconté 
leurs  curiosités  infâmes, comme  ils  disenteux-mêmes, 
leurs  rêves  démesurés,  leur  avidité  de  jouissance 
effrénée;  ils  ne  nous  ont  point  menti  davantage, 
quand  ils  nous  ont  exprime  la  torture  et  le  désespoir 
de  leur  incurable  mélancolie.  Le  spectacle  de  leurs 
fautes  a  perdu  bien  des  âmes,  l'éclat  de  leurs  châti- 
ments était  de  nature  à  montrer  la  connexion  qu'il 
y  a  entre  le  vice  et  la  douleur.  Quand  ils  avaient 
été  le  scandale  de  leur  siècle,  ils  en  devenaient  pour 
ainsi  dire,  en  ce  monde,  les  damnés. 

Leur  peine  venait  de  tous  les  points  de  l'univers. 
Cette  solitude  qu'ils  avaient  chantée  n'était  plus  qu'un 
désert  aride,  cette  nature  dans  laquelle  ils  s'étaient 
plongés  leur  apparaissait  d'une  hostilité  insolente, 
ces  astres  et  ces  cieux  sous  lesquels  ils  avaient  tant 
vécu  semblaient  les  accuser,  les  condamner  et  les 
maudire  ;  ces  sociétés  qu'ils  avaient  recherchées  leur 
étaient  odieuses  :  tout  pour  eux  se  tournait  en  souf- 
france. 

Ce  souvenir  nous  donne  quelque  idée  du  sort  des 
réprouvés.  Plusieurs  se  flattent  de  trouver  des  con- 
solations auprès  des  compagnons  de  leur  supplice, 
quelle  illusion  !  Les  vertus  qui  font  le  lien  et  le  bon- 
heur de  la  société  seront  mortes,  habitus  virtutum 
polilicarum  non  rémanent  in  anima  separata  ',  la 

1.  Supplément,  CI,  art,  I,  ad  3°". 
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misère  de  chacun  envenimera  son  envie,  les  amours 
désordonnées  cesseront,  et  il  ne  sera  point  permis  de 
retrouver  les  ivresses  qu'on  y  avait  goûtées.  Damnati 
non  servabunt  amicitiam  ad  eos  quos  inordinate 
dilexerunt  '.  Les  inimitiés  persévéreront  :  les  crimes 
opposés,  incarnés  en  quelque  sorte  dans  les  mal- 
heureux, s'entre-choqueront  avec  violence,  natu- 
rellement et  sans  cesse.  Dante  nous  a  représenté 
Hugolin  dévorant  avec  fureur  le  crâne  de  Roger,  les 
avares  et  les  prodigues  se  heurtant  perpétuellement  : 
ces  images  cachent  des  pensées  profondes.  Une  com- 
munauté où  régneraient  le  mensonge,  l'orgueil,  la 
jalousie,  la  haine,  serait  inhabitable  :  le  mal,  qui 
éprouve  si  cruellement  le  monde  ici-bas,  n'aura  son 
dernier  effet  social  que  dans  l'enfer. 

D'autres  se  promettent  de  chercher  une  diversion 
dans  la  contemplation  de  la  nature  transfigurée.  Vain 
espoir  !  À  supposer  que  la  création  eût  encore  pour 
eux  quelque  sourire,  leurs  dispositions  mêmes  les  em- 
pêcheraient d'en  jouir.  Ils  n'apercevront  en  Dieu  que 
l'adversaire,  ils  ne  toucheront  des  choses  que  le 
côté  déchirant.  Pugnabit  cum  Mo  orbis  ter r arum 
contra  insensatos .  Le  monde  s'armera  pour  combat- 
tre les  insensés,  et  les  créatures  serviront  de  traits 
au  Tout-Puissant  pour  accabler  ses  ennemis  2. 


1.  Ibid.,  art.  iv,  ad  2Um. 

2.  Sagesse,  v,  19-21.  Cf.  App.,  N.  6,  p.  406. 
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Parmi  les  instruments  de  la  justice  divine,  le  feu 
a  été  désigné  par  les  religions  et  par  les  légendes, 
par  la  Bible  et  par  la  foi  comme  devant  *ouer  un 
rôle  plus  acerbe  dans  la  peine  du  sens. 

Rappelez-vous  toujours  en  cette  matière  que  le 
supplice  capital  des  réprouvés,  c'est  la  privation  de 
Dieu.  Si  le  souffle  de  la  bonté  passait  dans  les  abî- 
mes comme  jadis  dans  la  fournaise,  la  colère  des  élé- 
ments serait  impuissante  et  l'enfer  se  changerait  en 
paradis.  Quelque  importance  que  l'imagination  ait 
attribuée  à  la  peine  du  feu,  ce  n'est  point  le  châti- 
ment principal.  Il  faut  pourtant  admettre  que  cette 
peine  est  réelle  et  effrayante. 

L'agent  de  cette  souffrance  est-il  une  puissance 
matérielle,  est-il  une  puissance  métaphorique?  Dès 
^e  commencement  du  Christianisme,  des  docteurs, 
dont  le  plus  célèbre  est  Origène,  ont  donné  aux 
textes  une  interprétation  symbolique.  Pour  eux  le 
feu  désignait  soit  le  remords,  soit  la  vivacité  de  la 
douleur  intérieure.  Aujourd'hui,  beaucoup  ont  une 
tendance  à  suivre  un  sentiment  qui  a  toujours  eu 
des  partisans  au  sein  même  du  catholicisme. 

Je  n'ai  pas  vu  que  l'Eglise  ait  décidé  ce  point  de 
doctrine  d'une  manière  officielle  et  incontestable  ;  il 
n'entre  donc  nullement  dans  ma  pensée  de  vous  obli- 
geràcroire  aufeumatériel  de  l'enfer, commeon  croit  à 
un  dogme.  Pourtant,  un  premier  fait  m'impressionne, 
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me  paraît  nous  imposer  de  la  réserve  et  limiter 
notre  liberté  à  cet  égard.  Consultée  le  30  avril  1890 
par  un  prêtre  de  Mantoue,  la  Sacrée  Pénitencerie 
répondit  que  l'on  doit  instruire  les  fidèles  qui  re- 
fusent de  croire  à  la  réalité  du  feu  de  l'enfer,  et  que 
s'ils  s'obstinent  on  ne  peut  les  absoudre  '.  D'autres 
motifs  m'inclinent  fortement  à  conclure  au  carac- 
tère matériel  de  cette  flamme. 

D'abord,  il  est  certain  que,  très  généralement,  la 
Tradition  a  expliqué  les  livres  saints  dans  le  sens 
d'un  feu  physique.  Les  plus  grands  théologiens  ont 
suivi  ce  courant.  Les  arguments  qu'on  invoque 
aujourd'hui  ne  sont  point  nouveaux,  on  peut  dire 
qu'ils  traînent  dans  les  écoles  depuis  des  siècles  ; 
s'ils  n'ont  point  convaincu  les  incomparables  maîtres 
du  passé,  c'est  qu'ils  n'étaient  point  convaincants. 

Secondement,  nous  avons  promis  au  corps  sa  part 
de  jouissance  dans  la  béatitude,  il  n'est  guère  logique 
de  lui  épargner  une  part  de  supplice  dans  la  dam- 
nation. Que  Dieu  ait  choisi  un  élément  ou  un 
autre,  que  nous  importe  2? 

On  m'objectera  que  l'Evangile  et  la  Tradition  ap- 
pliquent aux  démons  et  aux  âmes  actuellement  sé- 
parées la  peine  du  feu,  et  l'on  se  demandera  comment 
une  force  matérielle  peut  atteindre  des  esprits.  Et 
pourtant,  Messieurs,  tous  les  jours,  ce  mystère 
s'accomplit    sous    nos    yeux   et    en    nous-mêmes, 

i.  App.,  N.  7,  p.  407. 
2.  Ibid  ,  N.  8,  ibid. 
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sans  que  nous  en  soyons   étonnés,  ni  scandalisés. 

La  chair  est  pour  lame  une  source  de  douleurs 
continuelles,  nous  le  savons  par  expérience  ;  pour- 
quoi le  phénomène,  dont  nous  sommes  les  témoins 
sur  la  terre,  ne  se  reproduirait-il  pas  dans  l'éternité? 
Pourquoi  l'âme  et  le  démon  ne  seraient-ils  pas  en- 
chaînés dans  le  feu,  comme  nous  sommes  empri- 
sonnés dans  notre  corps?  Pourquoi  ne  souffriraient- 
ils  pas  de  cette  captivité,  comme  souffrait  saint 
Paul  quand  il  demandait  à  grands  cris  d'être  déli- 
vré du  limon  corruptible  auquel  il  était  attaché?  Je 
ne  le  vois  pas.  «  Les  esprits,  dit  substantiellement 
saint  Augustin,  peuvent  être  torturés  par  un  feu 
corporel,  puisque  l'âme  peut  être  maintenant  liée  à 
des  membres,  puisqu'elle  y  sera  plus  tard  unie 
d'une  manière  indissoluble...  Dans  cette  étreinte 
ineffable,  les  esprits  pâtiront  cruellement.  C'est  une 
merveille,  mais  l'alliance  actuelle  des  âmes  et  des 
corps  n'est  pas  moins  incompréhensible,  et  pourtant 
c'est  tout  l'homme  l.  » 

Si  nous  nous  retournons  du  côté  du  corps  futur, 
nous  comprendrons  peut-être  difficilement  comment 
ce  feu  dévorant  ne  le  consumera  pas,  ne  le  réduira 
pas  en  une  poussière  insensible.  Nous  comprendrons 
moins  encore  par  quel  secret  la  chair,  sans  succom- 
ber, pourra  tant  souffrir.  Je  ne  me  charge  point  de 
vous  expliquer    ces  mystères,  mais  à  mesure  que 

1.  Cité  de  Dieu,  xxi,  10. 
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nous  connaissons  mieux  les  choses,  nous  consta- 
tons que  nous  savons  peu,  que  la  nature  nous 
échappe,  que  nous  bégayons  des  mots  sans  pou- 
voir en  pénétrer  tout  le  sens.  Un  temps  comme  le 
nôtre,  fier  de  professer  qu'il  ne  saisit  que  des  phéno- 
mènes et  des  apparences  et  que  la  substance  lui 
échappe,  trouve-t-il  donc  dans  cette  heureuse  médio- 
crité le  droit  de  s'insurger  quand  on  lui  parle  de 
l'état  d'un  monde  qu'il  ignore  et  qui  échappe  à  son 
expérience? Quelle  objection  valable  nous  opposera- 
t-il,  si  nous  lui  disons  que  le  feu  qui  détruit  con- 
serve aussi,  que  l'âme  qui  fait  souffrir  notre  corps 
le  retient  en  même  temps  dans  la  vie,  que  surtout 
l'âme  susceptible  de  souffrir,  n'a  point  la  faculté 
de  mourir,  ce  qui  prouve  qu'il  n'y  a  aucune  con- 
nexion nécessaire  entre  la  douleur  et  le  trépas  *  ? 


Vous  vous  êtes  déjà  posé  une  question  intimement 
liée  à  ce  que  nous  venons  de  dire  :  quelle  est  la  nature 
de  ce  feu?  Est-ce  une  sorte  de  fièvre  brûlante  qui 
descend  de  l'âme  jusque  dans  les  membres  pour  les 
agiter  et  les  torturer?  Est-ce  un  élément  extérieur, 
analogue  à  la  flamme  terrestre?  Je  n'en  sais  rien. 
Toutes  les  hypothèses  sont  permises  et  le  champ  ouvert 
à  nos  investigations  est  infini,  cependant,  cela  n'est 
pas  douteux,  la  tradition  catholique  s'est  générale- 
ment prononcé  pour  un  feu  qui  tourmente  du  dehors. 

1.  S.  Augustin,  Cité  de  Dieu,  xxi,  ch.  1-8. 
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Quelle  sera  la  douleur  apportée  par  le  feu?  A  quel 
degré  d'intensité  pourra-t-elle  monter?  Je  ne  le  sais 
pointdavantage,et  je  ne  me  sens  point  autorisé  à  vous 
tracer  des  tableaux  où  l'imagination  réussit  peu  à 
donner  une  idée  de  l'ardeur  mystérieuse  qui  sert 
la  vengeance  de  Dieu.  Nous  sommes  sûrs  que  le 
supplice  existe,  cela  suffit  pour  ajouter  à  notre 
crainte  et  nous  arrêter  sur  la  pente  de  notre  corrup- 
tion. Quant  à  ses  caractères,  je  ne  connais  rien  de 
meilleur  que  la  parole  de  saint  Augustin  :  «  Quel  sera 
ce  feu,  en  quelle  partie  de  l'univers  doit-il  s'allumer, 
nul  ne  le  sait,  si  l'Esprit  divin  ne  le  lui  révèle1?  » 


III 


Il  reste  un  suprême  asile  à  l'homme  frappé  par 
le  monde  et  frappé  par  Dieu  :  sa  conscience. 

Marc-Aurèle  disait  :  «  Tu  as  toujours  une  re- 
traite, c'est  toi-même.  Là,  sois  libre  et  regarde 
toutes  choses  d'un  œil  intrépide.  »  Sous  les  coups 
du  malheur,  Job  gardait  un  refuge  :  son  âme. 
«  Que  Dieu,  s'écriait-il,  me  brise,  qu'il  laisse  aller 
sa  main  et  qu'il  tranche  mes  jours,  j'aurai  du 
moins  la  consolation...  de  n'avoir  jamais  transgressé 
ses  commandements  2.  » 

Hélas  !  cette  douceur  est  la  part  des  cœurs  inno- 
cents. 

1.  Cité  de  Dieu,  xx,  16. 

2.  Job,  vi,  9-10. 
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Quand  le  damné,  repoussé  de  tous  côtés,  se  re- 
plie sur  lui-même,  il  se  heurte  à  des  souvenirs,  à 
des  spectacles,  à  des  terreurs  qui  achèvent  son 
infortune. 

C'est  une  précieuse  ressource,  quand  on  est  mal- 
heureux, de  revivre  le  passé  par  le  souvenir,  de  se 
soustraire  à  des  souffrances  qui  nous  pressent  en 
nous  reportant  à  des  jours  écoulés  dans  la  joie 
et  dans  la  vertu.  Le  souvenir  qui  calme  les  cha- 
grins du  présent  est  capable  aussi  de  les  aviver. 
Quel  tourment  que  la  mémoire  de  nos  iniqui- 
tés !  Que  de  fois  l'apôtre  se  trouve  en  face  d'êtres 
oppressés  par  la  réminiscence  d'une  heure  in- 
fâme, cependant  effacée  et  pardonnée,  d'êtres 
tremblants,  attendant  avec  une  angoisse  infinie  le 
mot  qui  va  tomber  des  lèvres  sacerdotales  !  Et 
pourtant  on  a  le  droit  de  leur  dire  :  «  Pourquoi 
craignez-vous  ?  Le  sang  du  Christ  a  lavé  vos  con- 
sciences. Dieu  a  oublié,  oubliez  comme  lui.  «Malgré 
cela,  une  inexprimable  inquiétude  se  peint  sur 
leur  visage,  le  rouge  leur  monte  encore  au  front,  il 
faut  les  baigner  dans  des  torrents  d'esjèérance  et 
de  charité  pour  leur  rendre  quelque  paix  et  quel- 
que joie. 

Recogitabo  annos  meos  in  amaritudine  animas 
mese  l.  Le  réprouvé  repasse  ses  années  dans 
l'amertume  de  son  âme,  son  passé  se  dresse  contre 

1.  Isaïe,  XXXVIII. 
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lui,  éveillant  en  son  sein  des  regrets  cuisants;  ses 
larmes  ne  tombent  point  sur  le  désordre  du  péché, 
elles  le  justifieraient  et  le  sauveraient,  elles  tombent 
sur  la  peine  qui  en  est  le  terme  :  il  ne  pleure  point 
son  crime,  il  pleure  son  infortune  '.  Les  hommes 
les  plus  dépravés  parfois  descendent  dans  leurs 
pensées,  ils  ne  sont  point  tentés  de  renoncer  à  leurs 
passions  et  pourtant  la  mémoire  de  leurs  perver 
sites  les  accable  et  les  trouble.  Pour  n'être  point 
rédemptrice,  cette  souffrance  n'en  est  que  plus  vive. 
Ainsi  les  damnés  ne  peuvent  oublier.  Toutes  les 
circonstances  de  leur  naufrage  se  présentent  à  leur 
esprit,  les  biens  évanouis,  les  grâces  méprisées 
deviennent  une  part  de  leur  supplice.  En  se  rappe- 
lantla  folie  qui  abusa  de  tous  les  dons,  qui  prit  pour 
des  joies  durables  des  plaisirs  éphémères,  des  hon- 
neurs vains  pour  une  gloire  vraie,  un  orgueil 
aveugle  pour  une  sagesse  éprouvée,  qui  négligea 
des  devoirs  si  faciles  à  remplir,  dédaigna  des  se- 
cours si  précieux,  bannit  des  pensées  si  salutaires, 
ils  sentent  un  dépit  qui  les  irrite  et  ajoute  à  leur 
malheur.*"  Il  n'est  point  besoin  de  chercher  des  dé- 
mons, dit  saint  Ghrysostome,  d'évoquer  des  spectres: 
les  crimes,  voilà  les  démons  et  les  spectres  auxquels 
seront  abandonnés  les  coupables.  » 

L'obsession  du  présent  ne  sera  pas  moins  insup- 
i.  S.  Th.  Supplément,  CI,  2. 
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portable.  Je  vous  l'ai  dit  plus  d'une  fois,  le  péché 
imprime  dans  l'âme  une  laideur  à  part.  Mille  ob- 
jets sur  la  terre  servent  à  voiler  cette  indignité,  nous 
n'en  avons  que  par  intervalle  une  idée  très  incom- 
plète. Dans  l'éternité,  la  conscience  sera  à  découvert 
devant  la  conscience,  l'infamie  se  trahira  dans 
toute  son  horreur,  et  la  contemplation  en  sera  cruci- 
fiante ;  le  pécheur  voudrait  ne  pas  se  voir,  échapper 
à  la  connaissance  qu'il  a  de  lui-même  :  les  ténèbres 
ne  sont  point  assez  profondes  pour  lui  dissimuler 
son  ignominie. 

S'il  pouvait,  comme  par  le  passé,  jouer  son  âme! 
Mais  l'âme  ne  se  laisse  plus  tromper,  elle  est  crimi- 
nelle etelle  est  témoin  contre  elle-même  ;  «  criminelle 
par  la  corruption  de  sa  volonté,  témoin  par  la  lu- 
mière de  sa  raison;  criminelle  par  la  haine  delà  jus- 
tice, témoin  par  la  connaissance  certaine  de  ses  lois 
sacrées  ;  criminelle  parce  qu'elle  est  toujours  obstinée 
au  mal,  témoin  parce  qu'elle  condamne  toujours  son 
obstination.  Effroyable  contrariété  et  supplice  insup- 
portable !  C'est  donc  cette  connaissance  de  la  vérité 
qui  sera  la  source  immortelle  d'une  confusion  in- 
finie \  »  Autrefois,  plus  le  pécheur  était  éclairé, 
plus  il  était  coupable  :  «  Merito  igitur  omnis  anima 
rea  et  testis  est,  in  tanlum  et  rea  erroris,  in  quan- 
tum testis  veritatis  2  »;  aujourd'hui,  plus  il  est 
coupable,  plus  son  âme  le  dénonce  et  le  flétrit.   Il 

\ .  Bossuet,  Sur  le  Jugement  derniei-, 

*.  Tertullien,  DeTestimonio  animXfSub  fine. 
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voudrait  s'endormir  entre  deux  crises  et  deux  accès 
de  douleur,  mais  l'aiguillon  du  remords  le  tiendra 
éveillé  et  le  contraindra  de  considérer  éternelle- 
ment son  opprobre  :  alii  (evigilabunt)  in  oppro- 
briiun  ut  videant  semper  '.  Il  voudrait  étouffer  la 
voix  vengeresse,  mais  plus  il  essaie  de  lui  imposer 
silence,  plus  elle  crie  ses  accusations,  plus  elle  ré- 
pète sur  un  ton  exaspéré  ses  impitoyables  anathèmes. 
Il  voudrait  se  plonger  dans  une  inaccessible  retraite, 
mais  partout  sa  conscience  le  poursuit  de  ses  traits 
acérés  :  elle  ne  peut  ni  se  taire  ni  parler  bas  :  «  Tes- 
timonium  ubique  omnis  anima  suo  jure  proclamât, 
quœ  nobis  ne  mutire  conceditur  ï.  » 

Il  voudrait,  du  moins,  que,  par  moment,  une  par- 
tie de  ce  spectacle  se  couvrit  d'une  ombre  et  se  déro- 
bât à  ses  yeux,  mais  toute  son  ignominie  s'étale, 
tous  les  détails  de  sa  laideur  s'imposent  à  la 
fois  à  ses  regards.  Ses  pensées  viles,  ses  désirs, 
ses  sentiments,  ses  actes,  ses  vices  sont  là,  se 
pressant,  s'accusant,  se  combattant,  il  est  condamné 
à  les  voir  ramassés  dans  sa  vie  intérieure,  sans 
qu'il  y  ait  d'atténuation  dans  son  tourment.  La 
honte,  lors  même  qu'elle  est  une  suite  de  la  grâce, 
est  une  de  nos  souffrances  les  plus  accablantes.  «  Je 
ne  puis  plus  vivre,  disait  David,  sous  le  poids  de 
mon  infamie,  je  suis  hors  de  moi,  quand  je  consi- 
dère mes  crimes,  je  suis  bouleversé  jusqu'à  la  moelle 

1.  Daniel,  xii,  2. 

2.  Tertullien.  DeTestimonioanimx,  sub.  fine 
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de  mes  os,  mes  iniquités  montent  au-dessus  de  ma 
tête,  elles  s'appesantissent  sur  moi  comme  un  far- 
deau insupportable,  par  l'effet  de  ma  folie  mes 
plaies  sont  devenues  infectes  et  purulentes  '.  » 
Jugez  par  là  de  l'accablement  du  réprouvé,  «  ce 
que  j'ai  fait  est  fait,  s'écriait  le  héros  du  roman- 
tisme ,  je  porte  en  mon  sein  une  torture  à  laquelle 
on  n'ajoutera  rien,  une  âme  immortelle  se  récom- 
pense ou  se  punit  elle-même  ;  indépendante  des 
lieux  et  des  temps,  elle  cache  en  elle  la  source  et  le 
terme  de  ses  maux,...  une  fois  dépouillée  de  son 
enveloppe  mortelle,...  elle  est  absorbée  dans  la  souf- 
france ou  dans  le  bonheur  qui  naissent  de  la  con- 
science de  ses  crimes  ou  de  ses  vertus.  .  Je  me  suis 
perdu  moi-même,  je  serai  mon  propre  bour- 
reau »  2.  Voilà  le  ver  immortel  éclos  dans  la  pour- 
riture du  vice. 

Chercher  dans  l'avenir  un  remède  et  une  conso- 
lation aux  maux  du  présent,  c'est  la  tendance  instinc- 
tive de  ceux  qui  souffrent...  Malgré  eux  ils  espèrent, 
ils  s'illusionnent,  Us  attendent  un  changement  des 
jours  qui  n'ont  pas  encore  lui,  ils  se  consolent  en 
se  berçant  eux-mêmes  dans  leurs  rêves.  En  enfer, 
l'ère  de  l'espérance,  de  l'illusion,  du  rêve  est  passée  : 
le  damné  ne  peut  pas  compter  sur  un  sort  moins 
dur;   si  loin  que  s'étende  sa  pensée,   elle  se  perd 

1.  Ps.,  XXXVII. 

2.  Byron.  Manfrcd,  acte  III,  se.  iv. 
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dans  les  chemins  de  l'éternité,  elle  marche  sans  en 
apercevoir  le  terme,  elle  monte,  elle  descend,  elle  se 
tourne,  elle  se  retourne,  sans  avancer  d'un  pas  :  elle  se 
retrouve  toujours  en  face  des  mêmes  souvenirs, humi- 
liée par  les  mêmes  spectacles,  en  proie  aux  mêmes 
terreurs,  dévorée  par  le  même  implacable  vautour. 

Peu  à  peu  la  souffrance  ne  s'usera-t-elle  pas 
jusqu'à  cesser,  progressivement  la  colère  de  Dieu 
ne  s'apaisera-t-elle  point,  ne  viendra-t-il  pas  une 
heure  où  elle  ne  s'appesantira  plus  sur  les  misé- 
rables? Non,  car  nous  avons  entendu  des  oracles 
qui  nous  épouvantent,  mais  que  nous  sommes  tenus 
d'adorer.  Ibunt  hi  in  supplicium  asternum1.  0 
désespoir,  c'est  toi  qui  viendras  ajouter  à  tant 
de  maux  la  torture  de  ton  effroyable  étreinte! 
«  Toujours  vivants  et  toujours  mourants,  immortels 
pour  leurs  peines,  trop  forts  pour  mourir,  trop 
faibles  pour  supporter,  les  damnés  gémiront  à  ja- 
mais..., outrés  de  furieuses  et  irrémédiables  dou- 
leurs 2.  » 

Du  moins,  par  moment,  le  souffle  rafraîchissant 
de  la  miséricorde  ne  passera-t-il  pas  sur  les  plaies 
vives,  dans  les  flammes  irritées?  La  justice  ne  relà- 
chera-t-elle  rien  de  sa  rigueur?  Certains  docteurs 
permettent  de  le  croire,  mais  à  supposer  qu'elles 
existent,  que  seront  ces  mitigations  essentiellement 


1.  Matthieu,  xxv,  4G. 

2.  Bossuet.  Sermon  pour  la  Circoncision. 
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fugitives,  accidentelles,  intermittentes  puisque  ja- 
mais, à  ses  ennemis,  le  Seigneur  ne  montrera  la 
lumière  de  sa  face,  jamais  la  bonté  de  son  cœur  '. 

Mon  Dieu,  mon  Dieu,  je  sens  mon  esprit  défaillir, 
je  sens  mes  idées  se  perdre  et  pourtant  je  n'ai  voulu 
que  rendre  les  enseignements  de  votre  parole. 
Quo  a  facie  tua  fugiam?  où  fuir?  Si  le  damné  veut 
s'élancer  vers  vous,  vous  le  repoussez,  s'il  appelle 
les  créatures,  elles  le  frappent  et  le  maudissent, 
s'il  se  replie  sur  lui-même  il  ne  trouve  que  remords, 
reproches  et  tourments,  s'il  évoque  le  passé,  le  passé 
l'accable,  s'il  se  réfugie  dans  le  présent,  le  présent 
le  déchire,  s'il  se  jette  dans  l'avenir,  l'avenir  le 
désespère. 

0  Christ,  nous  vivons  encore  sous  le  soleil  de  votre 
miséricorde,  nous  vous  bénissons  de  l'avoir  fait  si 
chaud  et  si  lumineux;  mais  nous  sommes  pauvres 
et  nous  sommes  faibles,  ayez  pitié  de  nous,  donnez 
aux  rayons  de  votre  bonté  encore  plus  d'ardeur, 
encore  plus  de  clarté,  donnez  à  votre  sang  encore 
plus  de  vertu,  par  la  force  victorieuse  de  votre 
grâce  arrachez-nous  à  nous-mêmes  et  à  notre 
misère,  et  attirez-nous  dans  la  demeure  où  l'on 
vous  adore  et  où  l'on  vous  aime  éternellement. 


Messieurs,  repassez  dans  votre  mémoire  les  funes- 
tes effets  du  péché.  C'est   une  puissance  de  mort  : 

1.  App.,  N.  9,  p.  403. 
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partout  où  il  apparaît,  la  mort  le  suit.  Sous  ses  coups 
la  chair  se  corrompt,  les  forces  s'épuisent,  les 
jours  s'abrègent  et  s'efTondrent  avant  l'heure  dans 
les  tombeaux.  Descendez  dans  les  profondeurs  de 
l'âme  :  au  contact  du  mal  la  beauté  pâlit,  la  vertu 
dépérit  et  succombe  avec  le  bonheur,  les  qualités 
héréditaires  de  la  race  dégénèrent,  la  raison  s'obscur- 
cit, la  volonté  s'étiole,  la  liberté  chancelle,  l'amour 
inné  du  bien  se  refroidit.  Entrez  dans  la  société  : 
l'orgueil,  l'injustice,  la  haine  mettent  la  division 
entre  les  frères,  entre  les  classes,  entre  les  institu- 
tions et  détruisent  l'unité,  la  paix,  la  prospérité  qui 
font  la  vie  de  la  communauté.  Élevez- vous  dans  les 
sphères  de  l'ordre  surnaturel  :  la  grâce  avec  les  éner- 
gies surhumaines  et  les  mérites  qui  en  émanent 
disparaissent,  les  liens  si  doux  qui  nous  attachaient 
à  Dieu  se  brisent,  le  coupable  se  réveille  ennemi  du 
ciel  et  chassé  de  la  cité  des  saints.  Ouvrez  les 
portes  de  l'éternité,  suivez  le  crime  dans  sa  misé- 
rable fortune  :  voilà  sa  victime  plongée  dans  d'inex- 
primables angoisses,  séparée  pour  toujours  de  la 
lumière  et  de  la  bonté,  ne  gardant  de  son  être  que 
ce  qui  est  nécessaire  pour  souffrir.  La  mort,  partout 
la  mort.  Mors  ubique  et  conscientia  mortis  ubi- 
que  l.  J'avais  donc  raison  de  vous  dire,  au  commen- 
cement de  cette  station,  que  le  vice  est  un  attentat 
contre  la  vie  envisagée  sous  toutes  ses  formes.  Com- 

i.  Tertullien.,  loc.  cit. 
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ment  se  fait-il  que  nous  demeurions  si  insensibles 
à  ces  mystères  de  la  perversité,  à  ces  spectacles  de 
la  justice  ?  Du  moins  emportons  dans  notre  con- 
science le  souvenir  des  vérités  bienfaisantes  et  re- 
doutables que  nous  avons  entendues,  et  à  leur 
lumière  efforçons-nous  de  prendre  les  chemins  qui, 
nous  éloignant  du  mal,  éloignent  de  l'enfer  et  con- 
duisent à  l'immortalité  bienheureuse. 
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surnaturelles,  résistance  de  l'âme  à  l'Esprit-Saint;  hésitation  du 
coupable  à  faire  le  bien,  disposition  au  péché  mortel.  Peines  du 
péché  véniel  :  elles  peuvent  être  éternelles,  si  à  l'heure  der- 
nière nous  n'étions  pas  en  état  de  grâce.  Le  péché  véniel  nous 
vaut  des  peines  temporelles  et  l'expiation  du  purgatoire, 
p.  242-244. 

Devoir  pour  nous  d'éviter  le  péché  mortel  et  le  péché  véniel, 
de  recouvrer  par  la  pénitence  l'innocence  qui  nous  délivrera 
du  premier,  de  ranimer  notre  ferveur  qui  nous  affranchira  du 
second  autant  que  nous  pouvons  l'être,  p.  244-245. 
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Concupiseenlia,  cumconceperit, 
parit  peccatum;  peccatum,  cum 
consummatum  futrit,  générât 
mortem. 

La  convoitise,  quand  elle  a  conçu, 
enfante  le  péché  ;  le  péché,  quand 
il  est  consommé,  engendre  la  mort. 

S.  Jacques,  i,  15. 

Monseigneur  ', 
Messieurs, 

Plus  on  étudie  la  morale  catholique,  plus  on  est 
frappé  de  la  sagesse  qu'elle  déploie  à  éviter  les  ex- 
trêmes où  s'aventure  l'erreur.  Luther  ne  reconnaît 

1.  S   G.  Mlr  Albano,  évêque  du  Brésil. 
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qu'un  péché  grave,  le  péché  contre  la  foi;  d'après 
Calvin  et  Baïus,  toutes  les  fautes  méritent  la  damna- 
tion, parce  que  chacune  d'elles  est  en  quelque 
manière  en  opposition  avec  la  loi  de  Dieu;  d'après 
"VYiclef,  les  crimes  des  réprouvés  sont  tous  mortels, 
les  crimes  des  prédestinés  tous  véniels.  De  là,  dans 
l'Allemagne  du  xvie  siècle,  ce  laisser-aller,  ce  mépris 
de  tout  ce  qui  ne  touche  pas  à  la  foi;  de  là  cette  théo- 
cratie cruelle  à  Genève,  qui  punit  avec  une  rigueur 
implacable  ;  de  là  cette  législation  terrifiante  des  puri- 
tains, ces  scrupules  dévorants  de  la  conscience,  ces 
remords  cuisants  dans  lesquels  se  débat  l'âme  cou- 
pable de  la  moindre  imperfection.  Cette  idée  était 
déjà  en  honneur,  comme  le  dit  saint  Thomas,  dans 
les  écoles  stoïciennes,  où  l'on  attribuait  à  toute  of- 
fense de  la  raison  un  égal  degré  d'importance. 
L'Eglise  n'a  point  accepté  cette  doctrine  :  elle  n'a 
point  confondu  les  péchés  mortels  et  les  péchés  vé- 
niels, elle  n'a  point  dénoncé  avec  la  même  sévérité 
les  péchés  de  la  chair  et  les  péchés  de  l'esprit,  elle 
a  distingué  soigneusement,  enfin,  entre  les  désordres 
cachés  dans  le  cœur,  les  désordres  qui  montent  du 
cœur  aux  lèvres  et  les  désordres  qui  passent  à  l'ac- 
tion. 

Je  voudrais,  aujourd'hui,  signaler  à  votre  intelli- 
gence les  différences  qui  séparent  le  péché  mortel 
du  péché  véniel. 
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Le  péché  mortel  et  le  péché  véniel  diffèrent  par 
leur  nature  et  par  leurs  suites. 

Quelques  théologiens  et  quelques  mystiques  ont 
cru  que  toutes  nos  fautes  étaient  graves  en  elles- 
mêmes.  Pour  eux,  dès  qu'un  acte  heurtait,  d'une 
façon  quelconque,  la  morale  naturelle  ou  évangé- 
lique,  il  était  mortel,  et  c'est  par  un  décret  de  la 
miséricorde  divine  que  certaines  de  nos  prévarica- 
tions devenaient  légères.  Unanimement,  à  peu  près, 
les  docteurs  ont  réprouvé  cette  idée. 

Les  livres  saints  n'ont  ni  la  même  appréciation, 
ni  les  mêmes  menaces  à  l'endroit  de  tous  nos  pé- 
chés. Ils  comparent  les  uns  à  une  paille,  les  autres 
à  une  poutre,  ceux-ci  à  un  moucheron,  ceux-là  à 
un  chameau  ';  ils  répètent  que  Dieu  bannira  ceux 
qui  auront  profané  son  temple,  qu'il  se  contentera 
de  purifier  par  le  feu  les  âmes  infirmes. 

Le  péché  mortel  s'attaque,  en  effet,  à  la  substance 
même  de  la  loi,  le  péché  véniel  n'en  offense  que  la 
perfection. 

1.  S.  Matthieu,  vu. 
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On  peut  dire  que  toute  la  loi  du  Christ  est  une 
loi  de  charité.  Les  préceptes  et  les  conseils  ne 
sont  qu'une  forme  de  l'invitation  que  Dieu  nous 
fait  de  l'aimer.  «  Il  n'y  a  mystère,  dit  Bossuet,  il 
n'y  a  article  du  symbole,  il  n'y  a  demande  dans 
l'Oraison,  il  n'y  a  mot  ni  syllabe  dans  l'Evangile 
qui  ne  nous  crie  qu'il  faut  aimer  Dieu  4.  »  Dieu 
ne  prend  pas  un  seul  titre,  ne  nous  prodigue  pas  un 
seul  don  qui  ne  soit  pour  nous  une  raison  de  lui 
consacrer  notre  cœur,  notre  esprit,  toutes  nos  forces 

Il  s'ensuit  que  si,  d'une  manière  quelconque, 
nous  faisons  périr  dans  nos  consciences  l'amour 
de  Dieu,  nous  blessons  la  substance  même  de  la  loi, 
et  que  le  principe  qui  orientait  notre  âme  vers  sa  fin 
dernière  est  anéanti  :  si  quis  non  diligit  me,  sermo- 
nem  mcum  non  serval  2.  Celui  qui  n'aime  pas 
demeure  dans  la  mort,  qui  non  diligit,  manet  in 
morte  3. 

Vivre,  Messieurs,  c'est  donc  aimer  Dieu;  mourir, 
c'est  le  haïr  ou  n'avoir  pour  lui  que  de  l'indiffé- 
rence. Nous  l'avons  répété  après  saint  Paul  :  qui- 
conque n'a  pas  la  charité,  quelles  que  soient  par  ail- 
leurs ses  qualités  et  ses  œuvres,  n'est  plus  rien 
dans  l'ordre  surnaturel,  ne  peut  plus  rien  pour 
mériter  la  félicité. 

C'est  par  conséquent  avec  raison  que  nous  appelons 

1.  Sermon  pour  le  jour  de  la  Pentecôte. 

2.  S.  Jean,  xiv,  24. 

3.  S.  Jean,  iv,  8. 
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mortel  le  coup  par  lequel  nous  brisons  avec  Dieu, 
objet  de  notre  amour. 

Cette  rupture  se  consomme  directement,  quand, 
par  une  de  ces  folies  dont  nous  avons  parlé,  l'homme 
se  prend  à  haïr  Dieu,  aie  mépriser,  à  le  maudire,  et 
quand  il  fait  le  mal  pour  le  plaisir  d'affirmer  l'indé- 
pendance de  ses  pensées  et  de  ses  actes  ;  lorsque 
cette  petite  créature,  refusant  de  s'appuyer  sur  la 
bonté  et  sur  la  puissance  éternelles,  compte  sur  sa 
force,  sur  sa  vertu,  sur  son.  esprit  pour  réaliser 
sa  destinée  ;  lorsque  doutant  de  la  vérité  infaillible 
du  Très-Haut,  elle  ne  consent  point  à  croire  sa 
parole,  lorsqu'elle  l'accuse  de  n'être  point  assez 
miséricordieux  pour  pardonner,  lorsqu'elle  se  pro- 
clame de  propos  délibéré,  en  toute  connaissance 
de  cause,  l'ennemie  des  commandements  qu'il 
nous  a  imposés,  des  œuvres  qu'il  a  créées,  des 
oracles  qu'il  nous  a  révélés,  lorsqu'elle  tente, 
sous  l'empire  de  je  ne  sais  quelle  jalousie  sata- 
nique,  d'arracher  la  grâce  du  cœur  des  autres  lors- 
que, enfin,  résolue  à  dédaigner  tous  les  avertisse- 
ments, tous  les  appels,  elle  se  promet  de  s'obstiner 
jusqu'au  bout  dans  son  crime  et  d'expirer  dans  son 
sentiment.  Une  telle  âme  contracte  une  alliance  avec 
la  mort  et  fait  un  pacte  avec  l'enfer.  «  Percussimus 
fœdus cum  morte,etcum  inferno  fecimus pactum  l.» 

1.   ISAIE,  XXVIII-1S. 
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Faut-il  être  en  proie  à  cette  fureur  et  tomber 
dans  cette  dépravation  pour  que  nos  actes  soient 
mortellement  coupables?  Plusieurs  sont  portés  à  le 
penser  et  à  dire  que  l'on  n'offense  point  gravement 
Dieu,  ni  saloi,ni  son  amour,  si  l'on  ne  le  veut  expres- 
sément, directement  et  par  malice.  C'est  une  gros- 
sière erreur;  c'est  confondre  le  péché  grave  avec 
le  péché  contre  le  Saint-Esprit.  Encore  que  les 
fautes  que  je  viens  d'énumérer  soient  d'un  ca- 
ractère infiniment  plus  odieux,  elles  ne  sont  pas 
les  seules  qui  détruisent  la  charité. 

Dieu  n'entend  pas  que  nous  nous  attachions  à 
lui  par  une  sympathie  vague,  qui  n'ait  aucune  in- 
fluence sur  notre  conduite.  Il  veut  d'une  manière 
absolue  être  la  fin  dernière  de  toutes  nos  affections, 
il  exige  que  nous  n'aimions  qu'en  lui  et  à  cause  de 
lui,  il  prétend  tenir  la  première  place  dans  nos 
préoccupations,  comme  il  tient  le  premier  rang  dans 
l'échelle  des  êtres.  S'il  n'est  point  traité  de  cette 
sorte,  il  n'est  point  traité  en  Dieu  ;  l'objet  que  nous  lui 
préférons  est  le  dieu  de  notre  cœur.  C'est  cet  objet 
qui  éveille  toutes  nos  pensées,  qui  inspire  toutes  nos 
démarches,  qui  remue  toute  notre  activité,  qui  règne 
sur  nous  en  souverain.  Si  donc  nous,  sommes  épris 
de  nous-mêmes  par  l'orgueil,  de  l'or  par  la  cupi- 
dité, de  la  volupté  par  la  concupiscence,  d'un  être 
quelconque  plus  que  de  Dieu;  si  nous  ne  nous  con- 
tentons pas  de  mettre  dans  notre  complaisance  la 
moitié    de  notre  âme,    mais   si  nous  l'engageons 
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tout  entière,  dans  ce  que  le  catéchisme  appelle  le 
plein  consentement  et  l'abandon  complet,  nous 
détrônons  le  Très-Haut  d'ans  le  sanctuaire  de  notre 
conscience,  nous  renversons  ses  autels  et  nous  lui 
substituons  des  idoles.  Notre  dieu,  c'est  nous- 
mêmes,  c'est  le  plaisir,  c'est  la  gloire,  c'est  l'argent, 
ce  n'est  plus  le  vrai  Dieu.  Nous  avons  beau  dire 
que  nous  n'avons  point  voulu  ravir  son  sceptre  au 
Créateur,  en  réalité  nous  l'avons  conféré  à  un  autre. 
Les  tables  de  la  Loi  ont  été  brisées,  l'amour  souve- 
rain qui  devait  régir  nos  actes  a  succombé  et,  en 
toute  exactitude,  notre  faute  mérite  d'être  appelée 
mortelle. 

Le  péché  véniel  est  une  infirmité,  une  langueur 
de  la  conscience,  ce  n'est  pas  un  mal  qui  donne  la 
mort. 

D'abord,  jamais  ce  n'est  une  injure  directe  à  Dieu  : 
celui  même  qui  s'abandonne  le  plus  aux  fautes  lé- 
gères ne  cesse  point  d'aimer  Dieu,  de  croire  et  d'es- 
pérer en  lui,  de  respecter  sa  loi,  de  le  prier,  de  le 
servir,  de  l'adorer.  Il  ne  voudrait  pas  davantage  sa- 
crifier son  Dieu  à  ses  autres  affections,  il  entend  lui 
garder  la  place  d'honneur.  Mais,  tout  en  l'aimant,  il 
a  quelque  complaisance  pour  les  vanités  qui  pas- 
sent; tout  en  le  priant,  il  laisse  errer  son  regard;  tout 
en  le  servant,  il  met  dans  son  culte  quelque  len- 
teur. S'il  est  surpris  et  emporté  dans  une  tempête 
de  la  sensibilité,  s'il  est  ému   avec  violence  dans 
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un  mouvement  imprévu  qui  l'entraîne  à  des  actes 
graves  en  eux-mêmes,  c'est  que  ses  instincts  se 
sont  déchaînés  sans  laisser  à  la  volonté  le  temps 
d'intervenir,  l'âme  ne  s'est  point  livrée,  la  liberté 
ne  s'est  point  dessaisie,  malgré  quelque  complicité 
du  cœur. 

Cette  distraction,  cette  parole  oiseuse,  cette  demi- 
défaillance,  ce  rire  exagéré,  cet  excès  léger  dans  le 
plaisir,  dans  le  boire  ou  le  manger  sont  pourtant  de 
vrais  péchés,  de  véritables  atteintes  à  la  perfection 
de  la  loi  et  à  la  délicatesse  de  l'amour.  Plus  une  au- 
torité est  haute,  plus  elle  commande  de  respect.  Le 
Christ  n'a  point  seulement  voulu  nous  imposer  les 
pages  de  son  Evangile,  il  a  parlé  de  la  vénération 
qui  est  due  aux  mots,  aux  lettres,  aux  moindres  ac- 
cents. Négliger  un  signe,  c'est  aller  contre  sa  volonté. 

Plus  l'amour  est  total  et  absolu,  plus  il  est  intran- 
sigeant et  exclusif.  Voyez  quelle  susceptibilité  nous 
portons  dans  les  affections  qui  nous  sont  chères, 
combien  nous  sommes  sensibles  aux  moindres  inat- 
tentions, aux  oublis  les  moins  délibérés,  aux  man- 
quements les  plus  accidentels.  Un  rien  suffit  à  faire 
trembler  le  cœur,  à  éveiller  les  soupçons,  à  mettre 
des  ombres  dans  la  confiance  et  dans  la  joie. 

Nous  sommes  constitués  en  cela,  comme  en  tout, 
à  l'image  de  notre  Créateur.  Ce  n'est  pas  une  bien- 
veillance quelconque  que  Dieu  nous  témoigne,  il  nous 
prodigue  un  amour  qui  cache  en  son  essence  toutes 
les  sympathies  dispersées  ici-bas  sous  mille  formes. 
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C'est  le  sentiment  de  l'artiste  pour  son  chef-d'œuvre, 
c'est  la  tendresse  du  père  pour  son  fils,  de  l'époux 
pour  son  épouse,  de  l'ami  pour  son  ami,  du  maître 
pour  son  disciple,  du  roi  pour  son  sujet,  du  libé- 
rateur pour  celui  qu'il  a  sauvé.  Amour  passionné, 
amour  excessif,  amour  que  je  serais  tenté  d'appeler, 
après  les  saints  Pères,  extravagant  et  insensé,  telle- 
ment il  dépasse  toutes  les  bornes,  Mais  autant  il 
est  fort,  autant  il  est  susceptible,  délicat,  et  pour 
tout  dire,  exigeant  et  jaloux.  Dès  le  premier  jour, 
Dieu  nous  a  déclaré  sur  un  ton  impérieux  qu'il  vou- 
lait nous  voir  répondre  à  ses  avances,  qu'il  enten- 
dait que  ce  qu'il  y  a  en  nous  d'être,  de  vie,  de 
pensée,  d'affection  lui  fût  consacré  sans  partage,  que 
nous  fussions  totalement  à  lui,  comme  il  est  totale- 
ment à  nous. 

Dès  lors,  il  s'attriste  d'un  regard  qui  ne  s'est  point 
fixésurlui,  d'une  imagination  qui  n'a  pas  pris  son  élan 
vers  lui  ;  il  s'impatiente  d'un  silence,  d'un  retard 
apporté  à  le  servir,  d'une  trop  sensible  attention 
pour  un  autre,  et,  si  vous  me  permettez  cette  expres- 
sion, d'une  coquetterie  qu'il  n'a  pas  inspirée.  Le 
péché  véniel  précisément  remplit  nos  années  de  ces 
distractions,  de  ces  demi-vouloirs,  de  ces  réticences, 
de  ces  abstentions.  Il  ne  rompt  pas  le  lien  qui  nous  at- 
tache à  Dieu  :  si  répété  qu'il  soit,  il  n'ouvre  pas  une 
plaie  mortelle;  mais  peu  à  peu  il  met  du  malaise,  de 
la  gêne  dans  nos  relations  avec  le  ciel  et  dans  le  sen- 
timent dont  elles  procèdent.    Il  finit  par  accabler 
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rame  sous  son  poids,  il  la  dispose  à  des  chutes  plus 
profondes.  Une  goutte  d'eau  est  bien  peu  de  chose, 
ajoutez  une  multitude  d'autres  gouttes  d'eau,  les 
fleuves  débordent;  quelques  grains  de  sable  ne  sont 
rien,  multipliez-les  à  l'infini,  ils  suffisent  à  étouffer 
les  êtres  les  plus  vigoureux  ' .  Peu  à  peu  nous  tom- 
bons de  la  vanité  dans  l'iniquité;  au  commencement, 
nous  nous  abandonnons  aux  paroles  oiseuses  : 
bientôt,  habituée  à  ne  point  s'imposer  de  frein 
notre  langue  devient  insolente  et  passe  aux  conver- 
sations pleines  de  méchancetés;  négligents  dans 
les  petites  choses,  nous  glissons  sans  nous  en 
apercevoir  sur  la  pente  qui  mène  aux  plus  graves. 
Dieu  éprouve,  en  face  de  cette  charité  sans  ardeur, 
je  ne  sais  quel  écœurement  qui  lui  donne  envie  de 
nous  vomir  avec  dégoût.  C'est  ainsi  que  les  indéli- 
catesses successives  préparent  des  froissements  et 
des  inimitiés  irréparables. 


II 


Le  péché  mortel  et  le  péché  véniel  ont  des  suites 
aussi  différentes  que  leur  nature.  Il  faut  appliquer 
au  premier  tout  ce  que  nous  avons  dit  pendant  cette 
sta'*m  des  ravages  du  mal.  L'âme  en  état  de  péché 
mortel  porte  en  elle-même  une  tache  qui  lui  enlève 

1.  S.  Augustin,  Tract.  XIII,  in  Joannem. 
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sa  beauté  naturelle  et  surnaturelle,  un  fardeau  dont 
elle  rougit  et  dont  elle  souffre  :  elle  a  perdu  la  grâce 
et  les  vertus  divines  qui  en  émanent;  sous  la  motion 
du  Saint  Esprit,  elle  n'est  plus  souple, ni  docile,  mais 
elle  oppose  aux  impulsions  mystérieuses  du  ciel  des 
résistances  qui  viennent  de  son  attachement  désor- 
donné aux  choses  créées  ;  elle  a  gaspillé  en  un  ins- 
tant les  mérites  que  lui  avaient  acquis  ses  bonnes 
œuvres  passées,  elle  s'est  mise  dans  l'impossibilité 
d'en  toucher  le  prix;  elle  a  rendu  stériles  pour 
l'éternité  ses  actions  les  meilleures  du  présent,  elle 
s'est  frustrée  du  bénéfice  qu'elle  aurait  dû  tirer  de 
s^s  intentions  droites,  de  ses  pensées  généreuses, 
de  ses  épreuves,  de  ses  aumônes.  Elle  porte  en  elle 
et  en  germe  tout  l'enfer  avec  ses  privations  intolé- 
rables, avec  son  feu,  ses  souvenirs,  ses  remords,  son 
désespoir.  Elle  est  morte,  en  un  mot,  à  la  vie  éter- 
nelle dont  elle  a  perdu  le  principe,  dont  elle  ne 
peut  plus  exercer  les  actes,  dont  elle  n'a  plus  à 
attendre  la  joie.  Laissée  à  ses  propres  forces,  liée 
comme  Lazare,  travaillée  comme  lui  par  la  corrup- 
tion, elle  ne  sortira  point  de  son  tombeau,  à  moins 
que  la  voix  toute  puissante  de  celui  qui  ranime  les 
poussières  et  ressuscite  les  os  blanchis  ne  vienne  lui 
dire:  «  Veni  foras,  sors  de  ton  ignominie,  arrache- 
toi  aux  vers  qui  te  dévorent  »  ;  à  moins  qu'une  main 
divine  ne  la  touche,  à  moins  que  le  souffle  du  Très- 
Haut  ne  passe  sur  elle,  et  ne  lui  rende  la  vie  et  la 
vertu  avec  l'héritage  qui  leur  appartient.  Si  le  juge- 
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ment  la  trouve  ainsi  défigurée,  dépouillée  de  la  robe 
nuptiale,  vide  et  stérile,  elle  sera  jetée  au  feu  comme 
l'arbre  qui  n'a  rien  produit,  jetée  à  la  voirie  où  va 
tout  ce  qui  est  vil,  souillé,  inutile. 

Le  péché  véniel  n'a  point  ces  suites  épouvantables: 
comme  il  ne  nous  ravit  ni  la  grâce,  ni  la  charité,  il 
n'arrête  point  le  mouvement  de  la  vie  divine,  mais 
il  le  retarde  ;  il  n'empêche  point  l'activité  surnatu- 
relle, mais  il  la  rend  languissante  ;  les  vertus  ne 
succombent  pas  sous  ses  coups,  mais  elles  devien- 
nent paresseuses.  Le  Saint-Esprit  habite  encore  dans 
l'âme  à  laquelle  il  est  attaché  par  ses  dons,  mais 
lame  est  moins  flexible.  Le  moteur  suprême  de  nos 
esprits  et  de  nos  cœurs  est  toujours  le  Maître,  et 
cependant  son  action  est  plus  difficile. 

Quand  il  travaille  avec  véhémence  comme  le 
jour  de  la  Pentecôte,  il  triomphe  ;  mais  quand  sa 
voix  se  fait  douce  comme  la  brise  du  soir,  il  échoue 
dans  une  âme  qui  n'est  ni  attentive,  ni  silencieuse, 
ni  recueillie;  quand  il  se  répand  comme  un  feu  dé- 
vorant, il  embrase  le  cœur;  mais  quand  il  ne  dégage 
qu'une  étincelle  discrète,  il  n'enflamme  point  une 
volonté  qui  n'est  ni  assez  chaude,  ni  assez  ardente 
pour  s'allumer  à  son  contaet.  Pour  effacer  l'ombre 
que  la  faute  vénielle  a  répandue  dans  la  conscience, 
point  n'est  besoin  de  faire  appel  à  cette  interven- 
tion, à  ce  miracle  que  nécessite  la  justification  de 
l'impie  :  Dieu  admet  à  nouveau  dans  son  intimité 
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quiconque  lui  adresse  une  supplique,  répand  à  ses 
pieds  une  larme,  lui  offre  une  douleur  acceptée  avec 
résignation;  mais  la  tiédeur  arrête  souvent  cette 
prière  aux  lèvres,  ce  regret  au  seuil  du  cœur,  cette 
résignation  aux  abords  de  la  volonté. 

Ces  défaillances  légères  ne  nous  entraînent  pas 
dans  l'enfer,  n'attirent  point  sur  nous  la  malédic- 
tion du  Très-Haut,  mais  en  nous  disposant  à  des 
chutes  mortelles,  elles  rendent  plus  âpre  notre 
ascension  vers  la  béatitude  et  plus  glissant  le  che- 
min de  la  perdition.  Si  à  l'heure  des  comptes  su- 
prêmes, elles  s'ajoutaient  aux  fautes  graves,  pen- 
dant les  siècles  des  siècles,  elles  augmenteraient, 
au  dire  de  saint  Thomas,  l'intensité  des  supplices 
éternels.  A  lui  seul,  le  péché  véniel  qui  n'a  pas  été 
expié  attire  sur  nous  des  malheurs  temporels.  Nous 
demandons  pourquoi  Dieu  nous  frappe,  alors  que 
nous  n'avons  pas  conscience  d'avoir  violé  sérieu- 
sement ses  préceptes.  Ne  faut-il  pas  aller  chercher 
dans  nos  négligences,  dans  nos  tiédeurs,  la  raison 
de  ses  coups,  n'est-ce  pas  pour  nous  contraindre  de 
satisfaire  à  sa  parfaite  justice  qu'il  nous  éprouve  et 
nous  afflige?  Et  si  nos  faiblesses  n'ont  point  été 
réparées  en  ce  monde,  il  faudra  bien  qu'elles  le 
soient  dans  l'autre.  Le  purgatoire  est  sans  doute 
destiné  à  achever  la  purification  des  âmes  qui,  étant 
tombées  dans  le  crime,  se  sont  repenties,  mais  n'ont 
point  complètement  acquitté  la  peine  imposée  par 
la  justice  ;  il  est  fait  aussi  pour  rendre  aux   cou- 
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pables  la  blancheur  que  le  péché  véniel  avait  ternie. 
Certes,  l'espérance  règne  sur  les  souffrances  du 
purgatoire,  une  espérance  infiniment  douce  ;  les 
captifs  sont  sûrs  de  leur  gloire,  ils  peuvent  dire  sans 
crainte  d'être  confondus  :  «  Videbimus  eu/n  sicuti 
est,  nous  le  verrons  comme  il  est.  »  Cependant  l'at- 
tente y  est  dure  :  plus  les  âmes  sont  fixées  dans 
l'amour,  plus  elles  sont  pressées  d'aller  se  jeter  dans 
les  bras  de  Dieu,  plus  aussi  elles  souffrent  dans  les 
liens  qui  les  retiennent,  plus  elles  gémissent  sur 
des  imperfections  qui  retardent  le  moment  de  leur 
vision  et  l'épanouissement  de  leur  bonheur. 


Il  y  a  donc  une  grande  distance  du  péché  mortel 
au  pcché  véniel,  leur  nature  et  leurs  effets  se  dis- 
tinguent sans  difficulté.  Mais  la  sagesse  chrétienne 
nous  exhorte  avec  instance  à  éviter  l'un  et  l'autre  : 
le  premier,  parce  qu'il  outrage  la  loi  et  contrarie  radi- 
calement l'ordre  sacré  de  la  Providence,  parce  qu'il 
nous  enlève  la  vie  surnaturelle  et  l'amitié  de  Dieu, 
principe  de  l'éternité  bienheureuse,  parce  qu'il  nous 
expose,  par  conséquent,  aux  derniers  malheurs  ;  le 
second,  parce  qu'il  met  des  entraves  à  notre  intimité 
avec  le  Créateur,  parce  que  peu  à  peu  il  nous  en- 
gage dans  des  voies  glissantes  et  dangereuses,  et 
nous  achemine  à  une  perversité  plus  profonde  et 
plus  coupable,  parce  que,  s'il  ne  nous  livre  pas  au 
démon,  il  ouvre  devant  nous  la  perspective  d'une 
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expiation  terrible  quoique  destinée  à  finir,  parce 
qu'il  retarde  le  moment  béni  où  nous  pourrons  con- 
templer la  face  du  Père  et  la  face  du  Christ  et  entrer 
dans  leur  gloire.  Respectons  donc  et  la  substance  et 
la  perfection  de  la  loi  éternelle,  observons-en  tous 
les  détails  avec  piété,  et  que,  chaque  jour,  notre  vo- 
lonté soit  moins  complice  des  misères  qui  échappent 
à  notre  fragilité.  Obéissons  à  l' Esprit-Saint  et  à  la 
grâce,  écoutons  toutes  les  voix  qui  viennent  du  ciel, 
sollicitent  notre  conscience,  généreusement,  soumet- 
tons-nous à  leurs  exigences.  Si  nous  avons  été  gra- 
vement coupables,  nous  connaissons  la  piscine 
sacrée  dans  laquelle  Dieu  nous  a  donné  le  moyen  de 
nous  régénérer.  Si  nous  n'avons  été  que  négligents, 
que  distraits,  que  tièdes,  effaçons  nos  faiblesses  par 
des  prières,  par  des  sacrifices,  par  des  œuvres,  par 
des  aumônes  ;  et  lorsque  la  main  de  Dieu  s'appe- 
santit un  peu  lourdement  sur  nous,  au  lieu  de  nous 
décourager  et  de  nous  révolter,  unissons  nos  cha- 
grins, afin  de  leur  donner  plus  de  prix,  aux  douleurs 
de  Jésus-Christ,  et  demandons  au  Souverain  Juge 
que  nos  souffrances  servent  de  rançon  à  nos  péchés 
et  aux  péchés  de  nos  frères.  Ainsi  soit-il. 
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Qu'appelle-t-on  vices  de  la  chair,  qu'appelle-t  on  vices  de 
l'esprit?  D'une  manière  générale,  les  vices  de  l'esprit  sont 
plus  graves  que  les  vices  de  la  chair.  Les  vices  de  la  chair 
contiennent  plus  d'infamie,  exercent  sur  nous  plus  d'empire, 
finissent  dans  plus  d'amertume,  p.  2 3  1-252. 
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Les  vices  de  l'esprit  sont  plus  graves  que  les  vices  de  la 
chair  :  a)  Preuve  par  la  différence  d'attitude  de  N.-S.,  qui  se 
montre  beaucoup  plus  sévère  pour  les  premiers  que  pour  les 
autres,  p.  253-256. 

b)  Preuves  de  raison.  Le  péché  de  la  chair  nous  éloigne 
moins  et  moins  directement  de  Dieu;  par  le  premier  nous  pro- 
fanons immédiatement  notre  corps,  par  le  second  nous  profa- 
nons immédiatement  notre  âme  ;  le  premier  est  moins  volon- 
taire que  le  second,  p.  256-258. 
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l'esprit.  Ainsi  jugent  Dieu  et  le  monde.  Le  péché  de  la  chair 
consiste  dans  des  actes  qui  nous  sont  communs  avec  les  ani- 
maux, ou  même  qui  nous  abaissent  au-dessous  d'eux.  Le 
péché  de  l'esprit  nous  laisse  dans  notre  sphère  ou  même  tente 
de  nous  élever  dans  une  sphère  supérieure,  p.  258-260;  6)  le 
péché  de  la  chair  nous  enchaîne,  nous  rend  sourds  aux  appels 
de  la  grâce,  nous  dégoûte  des  choses  spirituelles,  nous  jette 
dans  l'inconstance  et  dans  la  faiblesse.  Le  péché  de  l'esprit 
est  moins  tyrannique,  p.  260-263. 

c)  Le  péché  de  la  chair  renferme  plus  d'amertume  parce  que 
ses  mauvaises  joies  ne  durent  pas,  l'écœurement  succède  à 
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l'ivresse,  etc.  Le  péché  de  l'esprit  est  soumis  à  moins  de 
fluctuations,  son  objet  est  plus  noble,  l'encens  qu'il  respire 
plus  subtil,  p.  263-265. 

Gardons  nous  des  souillures  de  la  chair  et  des  souillures  de 
l'esprit  Rappelons-nous  que  nous  ne  sommes  point  justes 
parce  que  nous  menons  une  vie  délivrée  de  la  concupiscence 
brutale.  Craignons  les  anathèmes  du  Christ  contre  les  Phari- 
siens, p.  265-266. 
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Mundemus  nos  ab  omni  inqui- 
namento  carnis  et  spiritus. 

Purifions-nous  de  toute  souillure 
de  la  chair  et  de  l'esprit. 

II  Corinth.,  vu,  1. 


Messieurs, 


Nous  avons  eu  l'occasion  de  le  dire  dans  notre  pre- 
mière conférence,  parmi  nos  fautes,  les  unes  se 
consomment  dans  une  jouissance  de  la  pensée  et 
sont  appelées,  à  cause  de  cela,  vices  de  l'esprit; 
les  autres,  au  contraire,  ont  leur  terme  dans  un 
bonheur  sensible  où  le  corps  est  le  principal  in- 
téressé et  se  nomment,  pour  ce  motif,  vices  de  la 
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chair.  Ce  n'est  pas  que  l'esprit  ne  prenne  sa  part 
dans  les  crimes  de  la  chair  et  même  ne  soit  l'auteur 
responsable  de  ce  qu'il  y  a  en  eux  de  désordre  moral, 
puisque  l'homme  ne  succombe  jamais  sinon  par  l'in- 
tervention de  la  raison,  de  la  volonté,  de  la  liberté; 
ce  n'est  pas  que  la  chair  ne  soit  à  l'origine  des  dé- 
faillances de  l'esprit  et  ne  conspire  pour  le  mal, 
puisque  les  sens,  comme  le  dit  saint  Thomas  ', 
sont,  en  quelque  manière,  le  principe  de  toutes 
nos  erreurs,  mais  nous  jugeons  de  la  nature  de  nos 
actes  par  leur  fin.  Tantôt,  ils  s'achèvent  dans  les 
régions  supérieures  de  la  vie,  tantôt  dans  ses  ré- 
gions inférieures  :  c'est  de  là  que  notre  distinction 
prend  sa  légitimité.  Le  péché  de  la  chair  revêt  une 
double  forme  :  les  excès  de  la  table  et  la  débauche. 
Alors  même  qu'elles  portent  comme  l'avarice  sur 
une  réalité  physique,  les  autres  fautes  sont  attri- 
buées à  l'esprit,  parce  que  la  jouissance  qu'on  en 
tire  ne  vient  pas  du  contact  avec' l'objet  matériel, 
mais  de  l'idée  etde  l'estime  qu'on  en  a.  D'une  manière 
générale,  les  vices  de  l'esprit  sont  plus  graves  que 
les  vices  de  la  chair  :  les  vices  de  la  chair  contiennent 
plus  d'infamie,  exercent  sur  nous  plus  d'empire, 
finissent  dans  plus  d'amertume  que  les  vices  de 
l'esprit.  Nous  allons  essayer  d'expliquer  aujourd'hui 
et  de  justifier  ces  assertions. 

1.  I»  II"  ,  q.  lxxii,  art.  2,  ad  Iam. 
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Que  les  crimes  de  l'esprit  cachent  plus  de  per- 
versité et  déplaisent  à  Dieu  plus  que  les  crimes  de 
la  chair,  c'est  une  vérité  qui  s'impose  à  nous,  soit 
que  nous  invoquions  l'Evangile,  soit  que  nous  con- 
sultions la  raison. 

Certes,  Notre-Seigneur  a  eu  des  mots  flétrissants 
pour  toutes  les  prévarications,  mais  sa  sévérité  a 
paru  beaucoup  plus  dure  pour  les  trahisons  de 
l'esprit  que  pour  les  défaillances  du  cœur  et  de 
la  sensibilité.  Quels  ana thèmes  contre  les  pharisiens 
qui  affectent  des  allures  austères,  qui  parlent  avec 
ostentation  de  leurs  jeûnes,  qui  attachent  une  im- 
portance essentielle  à  toutes  les  ablutions,  et  qui 
se  livrent  par  ailleurs  à  tous  les  transports  de 
l'orgueil,  à  tous  les  excès  du  fanatisme  doctri- 
nal, à  toutes  les  ruses  de  l'hypocrisie,  à  toutes 
les  inspirations  de  l'injustice  et  de  la  cupi- 
dité! Partout  le  divin  Prophète  les  démasque,  les 
dénonce,  les  condamne  sans  pitié.  Au  détour  des 
rues,  sur  les  places  publiques,  aux  portes  du  temple, 
ses  malédictions  vengeresses  tombent  sur  eux 
terribles  comme  la  foudre  et  brûlantes  comme  le 
feu. 

Tantôt,  s'adressant  à  la  foule,  il  la  met  en  dé- 
fiance et  l'exhorte  à  ne  point  les  imiter.  «  Ils  font 
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toutes  leurs  œuvres,  dit-il,  dans  le  dessein  d'être 
vus  des  hommes...  Ils  aiment  les  premières  places 
dans  les  festins  et  les  premières  chaires  dans  les  sy- 
nagogues, ils  entendent  qu'on  les  salue  sur  les  places 
publiques  et  qu'on  les  appelle  maîtres  »,  s'arrogeant 
une  autorité  intellectuelle  qui  n'appartient  qu'à 
Dieu. 

Tantôt,  il  apostrophe  directement  les  docteurs,  et, 
en  présence  du  peuple  muet  de  stupeur,  il  les  acca- 
ble sous  ses  menaces.  «  Malheur  à  vous,  Scribes  et 
Pharisiens  hypocrites,  vous  avez  pris  la  clef  de  la 
science  et  vous  vous  en  servez  pourfermer  aux  hommes 
le  royaume  des  cieux  !  Vous  n'y  entrez  pas  et  vous 
empêchez  les  autres  d'y  entrer.  Malheur  à  vous, 
Scribes  et  Pharisiens  hypocrites  qui  dévorez  les 
biens  des  veuves  en  feignant  de  prier  longuement  ! 
Votre  jugement  n'en  sera  que  plus  terrible!  Malheur 
à  vous,  Scribes  et  Pharisiens  hypocrites,  parce  que 
vous  courez  la  mer  et  la  terre  pour  faire  un  seul 
prosélyte,  et  après  qu'il  l'est  devenu,  vous  en  faites 
un  fils  de   la  géhenne  deux  fois  plus  que  vous!.... 

«  Malheur  à  vous,  Scribes  et  Pharisiens  hypocrites 
qui  payez  la  dîme  pour  une  feuille  de  menthe...  et 
qui  négligez  les  choses  les  plus  importantes  la 
justice,  la  miséricorde,  la  bonne  foi1  !  »  A  huit  re- 
prises, le  même  jour,  le  Maître,  d'ordinaire  si  doux, 
si  indulgent,  renouvelle  ses  vertes  et  cruelles  leçons. 

i    S.  Matthieu,  xxiii. 
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Bien  autre  est  son  attitude  vis-à-vis  des  victimes 
des  passions  charnelles  :  il  les  laisse  approcher  de 
lui,  il  les  regarde  avec  pitié,  il  fait  allusion  à  leurs 
désordres,  mais  il  leur  promet  déjà  la  réhabilitation 
et  le  pardon. 

Écoutez-le  au  puits  de  Jacob.  Il  interpelle  la  Sama- 
ritaine cinq  fois  misérable  et  cinq  fois  avilie  :  «  Si 
tu  savais  le  don  de  Dieu  et  le  nom  de  Celui  qui  te  dit: 
donne-moi  à  boire  '.  »  La  femme  de  mauvaise  vie  ne 
peut  maîtriser  son  attendrissement  en  entendant  des 
mots  si  suaves,  la  voix  du  repentir  commence  à 
parler  dans  son  cœur. 

A  Naïm,  entrez  avec  lui  dans  la  maison  de  Simon  : 
il  mettra  la  pécheresse  publique  au-dessus  du 
Pharisien  qui,  par  orgueil  ou  par  crainte  de  sa  secte, 
n'a  point  baigné  ses  pieds,  ni  baisé  sa  joue,  ni  par- 
fumé ses  cheveux  2. 

Suivez-le  à  la  fête  des  Tabernacles  :  une  malheu- 
reuse a  été  surprise  en  délit  d'adultère,  les  Sanhé- 
drites  la  trament  dans  le  Temple  et  proposent  au 
Maître  de  la  lapider  suivant  les  prescriptions  de  la 
loi.  Jésus  se  redresse,  les  fixe  :  «  Que  celui  de  vous, 
dit-il,  qui  est  sans  péché,  lui  jette  la  première 
pierre  \  »  La  troupe  arrogante  est  confondue  et 
se  disperse. 

Il  y  a  une  telle  distance  entre  la  gravité  du  péché 

1.  S.  Jean,  iv. 

2.  S.  Luc,  vu,  36-50. 

3.  S.  Jean,  viii. 
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de  l'esprit  et  la  gravité  du  péché  de  la  chair  que 
Notre-Seigneur  ne  craint  pas  de  répéter  à  ceux  qui 
sont  coupables  du  premier  :  «  En  vérité,  je  vous  le 
dis,  les  publicains  et  les  courtisanes  vous  précéderont 
dans  le  royaume  des  cieux  ' .  Au  dernier  jour,  il  y  aura 
moins  de  rigueur  pour  Sodome  que  pour  vous  2.  » 


Pourquoi,  Messieurs,  le  Christ  est-il  si  différent  de 
lui-même,  selon  qu'il  juge  les  aberrations  de  l'esprit 
ou  les  égarements  du  cœur?  Pour  trois  raisons.  Pre- 
mièrement, dans  les  péchés  de  la  chair,  1  homme 
s'éloigne  moins  et  moins  directement  de  Dieu.  Bien 
souvent,  il  voudrait  concilier  son  devoir  avec  son 
penchant,  il  se  surprend,  en  faisant  mal,  à  invoquer 
le  ciel.  C'est  en  quelque  manière,  malgré  lui,  en  le 
regrettant  et  en  gémissant,  qu'il  se  sépare  de  l'Infini. 
Il  met  en  son  crime  plus  d'amour  pour  les  créatures 
qu'il  ne  déploie  d'hostilité  contre  le  Créateur. 

Le  péché  de  l'esprit  méprise  les  créatures,  mais  il 
viole  les  droits  du  Créateur  :  il  tend  par  nature  à 
déposséder  le  Seigneur  de  ses  privilèges,  à  lui  ravir 
son  autorité  ;  c'est  directement  un  attentat  contre 
Dieu. 

Secondement,  le  débauché  pèche  immédiatement 
contre  son  corps.  Certes  nous  devons  aimer  notre 
corps,  et  nous   ne   pouvons  point  le  profaner  sans 

1.  S.  Matthieu,  xxi,  31. 

2.  S.  Luc,  i,  12. 
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offenser  Celui  qui  l'a  formé  avec  tant  de  soin,  qui 
l'a  modelé  avec  tant  d'art,  qui  nous  a  ordonné  de  le 
respecter,  de  vénérer  en  lui  le  réceptacle  de  l'âme  et 
le  sanctuaire  du  Saint-Esprit.  Cependant,  il  ne  nous 
est  point  permis  de  préférer  ses  intérêts  à  Fâme  du 
prochain,  ou  à  la  gloire  de  Dieu  qui  sont  d'un  plus 
haut  prix:  en  conséquence,  il  vaut  mieux  le  sacrifier 
que  d'outrager  notre  prochain,  que  de  porter  atteinte 
aux  droits  de  Dieu.  Or  l'esprit  corrompu  par  le 
mal,  tantôt  blesse  ses  frères,  tantôt  blesse  le  Très- 
Haut  dans  sa  majesté  et  dans  ses  privilèges.  L'or- 
gueil abaisse  les  autres  pour  s'exalter,  l'envie  brûle 
de  les  dépouiller  de  leurs  biens,  de  leurs  vertus,  de 
leur  bonheur,  la  colère  rêve  de  s'en  venger  et 
de  les  faire  souffrir;  l'incrédulité  pousse  l'insolence 
jusqu'à  préférer  sa  pensée  à  la  Révélation,  venue 
d'en  haut,  jusqu'à  ravir,  autant  qu'elle  le  peut,  la 
suprématie  à  l'Intelligence  infaillible  pour  la  con- 
férer à  une  raison  débile,  jusqu'à  exiger  qu'on  oublie 
les  oracles  surnaturels  pour  suivre  ses  interpréta- 
tions et  ses  systèmes;  le  désespoir  fait  au  Tout- 
Puissant  l'injure  d'imaginer  qu'il  n'est  point  capable 
de  réaliser  ses  promesses;  l'indifférence  ou  la  haine 
dédaignent  ou  maudissent  la  Bonté  souveraine, 
source  de  toutes  les  autres  perfections.  Ainsi  l'homme 
dont  l'esprit  tombe  dans  le  mal  s'attaque  à  ce  qu'il 
y  a  de  plus  noble  au  monde  et  de  plus  saint,  il  se 
gâte  lui  même  jusqu'à  la  racine  de  sa  vie  morale  ou 
surnaturelle. 

LE  VICE  ET  LE  TÉCHÉ.   II.   —   17 
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Troisièmement,  le  péché  de  la  chair  est  moins  vo- 
lontaire et  par  conséquent  d'une  dépravation  moins 
intense  que  le  péché  de  l'esprit.  Plus,  en  effet,  nous 
nous  livrons  spontanément  et  librement  au  mal,  plus 
nous  engageons  notre  âme  tout  entière  et  plus  nous 
sommes  responsables  et  coupables.  Mais  il  est  moins 
difficile  de  gouverner  sa  pensée  que  de  maîtriser 
son  corps,  sa  sensibilité  et  ses  passions.  Dans  les  dé- 
sordres dont  les  régions  supérieures  de  notre  être 
sont  le  théâtre,  l'esprit  n'a  affaire  qu'à  lui-même, 
il  est  seul  à  s'entraîner  lui-même  hors  de  la  voie.  Il 
suffirait  de  réfléchira  notre  misère,  aux  faiblesses  de 
notre  vie,  de  comparer  la  vaine  fragilité  des  biens 
dont  nous  tirons  gloire  à  la  grandeur  sans  ombre  de 
la  Divinité  pour  échapper  à  l'orgueil.  Au  contraire,  la 
véhémence  des  appétits  presse  la  volonté,  les  fan- 
tômes évoqués  par  les  passions  troublent  la  raison, 
obscurcissent  sa  lumière  et  mêlent  quelque  fatalité 
aux  impétuosités  charnelles  qui  semblent  les  plus 
délibérées.  C'est  pourquoi  une  morale  juste  réserve 
ses  verdicts  les  plus  sévères  pour  les  fautes  où  l'âme, 
étant  plus  indépendante,  est  plus  répréhensible. 


II 


Si  les  péchés  de  la  chair  sont  moins  graves,  ils 
sont  plus  honteux.    C'est  ainsi  que   les  juge  Dieu. 
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Sans  cesse,  dans  la  sainte  Ecriture,  il  parle  de  la 
bassesse  de  ceux  qui  sont  esclaves  de  leur  ventre 
et  de  leurs  sens.  Le  monde  ne  pense  pas  autre- 
ment. Encore  que,  parfois,  il  aille  jusqu'à  se  vanter 
de  ses  intempérances,  d'ordinaire  il  en  rougit,  et 
il  dissimule  avec  un  soin  jaloux  sa  corruption. 
Tant  d'hommes  ne  s'éloignent  de  la  pratique  de  la 
pénitence  que  parce  qu'ils  ne  se  sentent  point  le 
courage  d'avouer  leurs  défaillances  en  cette  matière. 
Même,  malgré  ses  relâchements  et  ses  complaisances 
licencieuses,  le  siècle  est  sans  pitié  quand  la  passion 
a  franchi  certaines  barrières  qu'il  lui  a  plu  de  fixer. 
Le  Pharisien  s'était  scandalisé  de  voir  Jésus-Christ 
converser  avec  Madeleine  ;  longtemps  l'Orient,  pour- 
tant si  sensuel,  refusa  de  comprendre  la  miséri- 
corde du  Fils  de  Dieu,  s'abaissant  à  protéger 
publiquement  une  créature  tombée,  à  l'arracher  au 
supplice,  à  humilier  ses  accusateurs  *.  C'est  en 
vain  qu'un  sensualisme  libertin  tente  de  réhabi- 
liter un  crime  dont  il  est  le  promoteur,  il  ne  peut 
effacer  le  stigmate  honteux  qui  s'attache  aux  extra- 
vagances de  la  convoitise  charnelle. 

Ce  sentiment  s'explique  par  un  mot  des  saints  li- 
vres :  «  Homo  cum  in  honore  esset,  non  intellexit, 
comparatus  est  jumentis  insipientibus,  et  similis 
factus  est  Mis  s.  L'homme  avait  l'honneur  de 
posséder  la  raison,  il  méconnut  sa  gloire,  il  s'avilit 

1.  Abbé  Fouard,  Vie  de  Jésus- Christ,  t.  II,  6e  édit.,  p.  69. 

2.  Ps.  xlviii,  13. 
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jusqu'à  vivre  comme  les  êtres  inférieurs  dépourvus 
d'intelligence.  »  Les  actes,  en  effet,  par  lesquels 
nous  offensons  la  sobriété  et  la  chasteté  nous  sont 
communs  avec  les  animaux.  Nous  mettons  notre 
bonheur  dans  les  jouissances  matérielles,  oublieux 
de  la  sphère  plus  haute  où  il  nous  convient  de  nous 
mouvoir,  indifférents  à  la  destinée  sublime  qui  nous 
attend.  Même  notre  folie  va  plus  loin  :  nous  perdons 
la  sagesse  et  la  mesure  que  la  brute  trouve  dans 
son  instinct  :  après  avoir  violé  les  lois  de  retenue 
que  nous  imposaient  de  concert  la  grâce  et  la  rai- 
son, nous  nous  égarons  jusqu'à  outrager  les  pres- 
criptions de  la  nature  et  jusqu'à  pervertir  ses  pen- 
chants les  plus  impérieux.  Les  bornes  que  respectent 
les  créatures  dépourvues  d'intelligence  n'arrêtent 
point  notre  fureur  et,  par  nos  excès,  non  seulement 
nous  nous  ravalons  jusqu'à  la  brute,  mais  nous  des- 
cendons au-dessous  d'elle.  Est-il  étonnant  que  nous 
soyons  alors  confus  de  nous-mêmos?  que  le  monde 
flétrisse  des  actes  dans  lesquels  on  ne  voit  plus 
briller  aucune  lueur  de  raison,  ni  aucun  respect 
de  la  droiture  instinctive  ?  Sans  doute  aussi,  la 
sagesse  est  dédaignée  dans  les  fautes  de  l'esprit, 
pourtant  on  en  retrouve  des  traces,  et  si  l'intelli- 
gence est  asservie,  ce  n'est  pas  aux  exigences  gros- 
sières du  corps  et  de  la  matière,  c'est  à  ses  propres 
exigences. 

Le  péché  de  la  chair  exerce  sur  nous  un  empire 
formidable.  Les  plaisirs  auxquels  nous  nous  sommes 
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abandonnés  nous  entraînent  avec  une  force  vertigi- 
neuse. L'enfant  prodigue  non  seulement  quitte  la 
maison  de  son  père,  mais,  pour  ainsi  dire,  d'un 
trait,  sans  reprendre  haleine,  il  s'enfuit  dans  une 
région  lointaine,  il  s'avilit  jusqu'à  faire  son  pain 
de  la  pâture  des  pourceaux  :  son  héritage  dissipé,  sa 
jeunesse  flétrie,  sa  vigueur  éteinte,  il  ne  brise  point 
encore  avec  sa  vie  misérable.  Comme  notre  besoin 
de  bonheur  est  insatiable,  nous  ne  trompons  nos 
désirs  qu'en  nous  livrant  toujours  à  des  expé- 
riences plus  audacieuses,  dans  lesquelles  notre  folle 
espérance  se  flatte  de  trouver  enfin  l'intensité  de  la 
joie  qu'elle  cherche.  Absorbé  par  sa  passion,  l'homme 
est  sourd  aux  appels  de  la  grâce,  aux  menaces  de 
la  vérité  divine  qui  perd  toute  autorité  :  compre- 
henderunt  me  iniquitates  meœ,  et  non  potui  ut 
vidèrent  l  ;  occupé  par  mes  iniquités,  dit  David,  je 
ne  pouvais  plus  voir  autre  chose;  lumen  oculorum 
meorum  non  est  mecum  2,  la  lumière  de  mes  yeux 
n'était  plus  avec  moi. 

On  perd  le  goût  et  le  respect  de  tout  ce  qui  ne  sourit 
pas  aux  penchants  que  l'on  a  suivis.  Messieurs, 
que  de  larmes  ont  coulé  dans  les  foyers  que  l'infi- 
délité avait  déshonorés  !  Ce  spectacle,  loin  d'émouvoir 
les  coupables,  ne  réussit  qu'à  les  irriter  et  à  les  pré- 
cipiter dans  de  nouveaux  désordres.  Que  de  fois  des 


1.  Ps.  xxxix,  13. 

2.  lbid,  xxxvii,  11. 
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jeunes  gens  sont  restés  de  glace  devant  l'âme  brisée 
de  leur  mère,  devant  les  cheveux  blancs,  devant 
rhumiliation  et  le  désespoir  de  leur  père!  Les  meil- 
leures natures  s'avilissent  et  deviennent  intraitables 
quand  le  démon  de  la  chair  les  a  saisies.  Combien 
d'années  saint  Augustin,  au  tempérament  si  tendre 
pourtant,  laissa-t-il  sainte  Monique  gémir  et  se  la- 
menter! Aussi  l'Ange  maudit  pousse  un  cri  de 
triomphe  quand  il  voit  une  conscience  livrée  à 
la  luxure.  Diabolus  maxime  gaudet  de  peccato 
luxuriœ  l.  Notre  attache  aux  indignes  objets  de 
notre  convoitise  est  telle  que  souvent  nous  préfé- 
rons abandonner  la  vie  que  d'y  renoncer. 

Et  si  Ton  veut  sortir  du  mal,  il  faut  d'abord  se 
résoudre,  fixer  sa  pensée.  Or,  le  propre  de  la  con- 
cupiscence, c'est  de  rendre  inconstant.  Le  cœur, 
habitué  à  flotter  au  gré  de  ses  caprices  et  de  ses 
fantaisies,  s'effraye  de  toute  régularité,  il  n'y  trouve 
plus  ces  changements  perpétuels,  ces  émotions  suc- 
cessives et  variées  dans  lesquelles  il  berçait  son  indo- 
lence. «  C'est  pourquoi,  cent  fois  on  tente,  dit  Bossuet, 
et  cent  fois  on  quitte,  on  rompt  et  on  renoue  bientôt 
avec  les  plaisirs  2.  » 

11  faudrait  du  courage  pour  se  libérer,  hélas!  on 
est  sans  force  pour  lutter  contre  le  vice  que  la  vo- 
lupté «  rend  aimable,  que  l'habitude  rendra  néces- 


1.  S,  Augustin,  In  Letitic. 

2.  Sermon  sur  l'Enfant  prodigue. 
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saire  »  f.  Cor  meum  dereliquit  me.  Mon  cœur  m'a 
abandonné,  s'écriait  le  Prophète,  il  n'est  plus  à  moi, 
il  s'est  livré  à  d'autres.  Ainsi  les  vices  de  la  chair  qui 
nous  éloignent  de  Dieu  nous  empêchent  d'y  revenir 
par  une  pénitence  sincère. 


Sans  doute,  l'esprit  perverti  a  ses  obstinations,  il 
n'y  a  rien  de  plus  tyrannique,  de  plus  inflexible  que 
l'orgueil.  Cependant,  à  moins  d'être  arrivée  à  ce 
degré  où,  enfermée  dans  son  opiniâtreté,  elle  devient 
pour  ainsi  dire  une  forteresse  inexpugnable  et 
comme  déjà  un  enfer,  l'âme  reste  plus  froide,  plus 
maîtresse  d'elle-même  et  de  ses  réflexions  quand  le 
péché  s'est  consommé  dans  les  sphères  supérieures 
de  la  pensée  et  du  vouloir.  Elle  n'est  pas  retenue  par 
ces  liens  si  difficiles  à  rompre,  par  ces  attraits  si 
difficiles  à  vaincre  de  la  mauvaise  joie.  Une  vision 
plus  parfaite,  une  émotion  plus  vive  l'arracheront 
peut-être  à  son  sentiment  et  à  son  crime. 

Le  péché  de  la  chair,  enfin,  a  des  amertumes  que 
connaissent  tous  ceux  qui  s'y  sont  abandonnés.  La 
vie  devient  une  alternative  de  désirs  et  de  dégoûts, 
d'ivresses  et  d'écœurements,  de  joie  et  de  nausées. 
C'est  que  les  plaisirs  ne  durent  pas,  et  que  l'acca- 
blement succède  à  leurs  emportements.  Après  s'être 

1.  Bossuet,  ibid. 
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imaginé  qu'on  tenait  le  bonheur,  on  se  retrouve 
dans  le  vide  ;  on  oscille  incertain  entre  l'ardeur  qui 
s'éteint  et  l'ardeur  qui  se  ranime,  entre  la  désillusion 
qui  abat  et  le  vain  espoir  qui  relève,  entre  la  las- 
situde qui  épuise  et  la  fièvre  qui  agite.  Les  esclaves 
des  plaisirs  ont  une  existence  pleine  de  contra- 
dictions, le  poison  se  mêle  à  tous  leurs  breuvages, 
et  de  leurs  poitrines  montent  des  sanglots  qui 
coupent  leurs  ivresses.  Aussi  regardez-les,  leurs 
yeux  sont  pleins  de  tristesse,  et  si,  en  public,  ils 
savent  se  contenir  et  feindre  la  gaieté,  ils  rem- 
plissent leur  maison  de  leur  mauvaise  humeur  et 
de  leurs  lamentations.  Ecoutez-les  :  dans  leurs  con- 
versations les  plus  séduisantes,  vous  trouverez  un 
peu  de  fiel  et  un  peu  d'aigreur;  scrutez  leur  visage, 
leur  scepticisme  le  plus  souriant  ne  réussira  point 
à  dissimuler  tout  à  fait  leur  secret  désenchante- 
ment. 


Sans  doute,  tout  désordre  a  ses  châtiments,  il 
n'en  est  point  qui  ne  commence  sur  la  terre  son 
expiation,  mais  les  égarements  de  l'esprit  ne  sont 
point  nécessairement  soumis  à  ces  inconstances,  à 
ces  fluctuations  :  leurs  objets  sont  plus  nobles  et 
moins  changeants  :  l'encens  y  est  plus  subtil,  ses 
vapeurs  plus  suaves  et  plus  persistantes.  Il  est  moins 
facile  d'en  saisir  la  vanité.  Dans  les  heures  de  luci- 
dité le  trouble   est  plus   profond,  mais  ces  heures 
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sont  rares.  C'est  peut-être  parce  que  le  péché  de 
l'esprit  nous  éloigne  plus  de  Dieu  à  qui  il  veut 
ravir  son  bien  propre,  son  bonheur  réservé,  que 
nous  sentons  moins  l'insuffisance  des  objets  qu'il  a 
choisis.  Sa  fausse  sécurité  n'est  qu'une  malédic- 
tion de  plus,  tandis  que  la  souffrance  vive  infligée 
au  péché  de  la  chair  est  encore  une  invitation  pres- 
sante de  la  Providence  à  respecter  la  loi. 


Quoi  qu'il  en  soit,  Messieurs,  gardons-nous  et 
«  purifions-nous  des  souillures  de  la  chair  et  des 
souillures  de  l'esprit  »,  achevons  l'œuvre  de  notre 
sainteté  dans  la  crainte  de  Dieu.  Ne  nous  croyons 
pas  justes,  parce  que  nous  mènerons  une  vie 
austère,  délivrée  des  humiliations  de  la  concu- 
piscence brutale  qui  entraîne  la  masse.  L'orgueil 
doctrinal,  la  prétention  de  substituer  l'autorité  de 
notre  pensée  au  magistère  de  Dieu,  à  la  souverai- 
neté surnaturelle  de  l'Eglise,  l'ambition  d'imposer 
notre  manière  de  voir  et  d'entraver  l'action  de  nos 
chefs  hiérarchiques;  le  doute,  l'incrédulité  vis-à-vis 
de  la  parole  révélée,  la  malveillance,  l'injustice,  la 
jalousie  à  l'égard  de  nos  frères,  l'amertume, 
l'indifférence,  la  haine  à  l'égard  du  Très  Haut, 
nous  rendraient  plus  coupables  que  les  fautes  de 
fragilité,  si  graves  qu'elles  soient,  inspirées  par  les 
instincts  charnels.  Craignons  par  dessus  tout  les 
anathèmes  que  le  Christ   a  lancés  contre  les  con- 
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tempteurs  de  l'humilité,  de  la  vérité,  de  la  misé- 
ricorde, de  la  charité  ;  souvenons-nous  que  si 
les  Madeleines  et  les  Samaritaines,  écrasées  sous 
le  mépris  des  hommes  et  châtiées  par  leur  indi- 
gnité même,  ont  eu  besoin  de  la  grâce  pour  se  relever 
et  se  réhabiliter,  elles  n'ont  jamais  entendu  tomber 
sur  elles  ces  paroles  de  colère  et  de  réprobation 
que  Jésus  a  prononcées  contre  les  Pharisiens. 
Amen. 
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timents contiennent  en  germe  nos  discours  et  nos  actes  exté- 
rieurs; parce  qu'ils  tendent  à  les  faire  éclater  au  dehors, 
p.  275-276. 


II 

Pourtant  le  péché  des  lèvres  est  plus  grave  :  a)  Par  nature 
puisqu'il  suppose  un  envahissement  plus  complet  de  la  corrup- 
tion, par  ses  suites  puisqu'il  scandalise  le  monde  et  trouble  la 
société.  Culpabilité  de  l'homme  auteur  de  mauvaises  paroles, 
de  mauvais  livres,  de  mauvais  journaux,  p.  276-279  ;6)  mais  le 
caractère  vicieux  de  nos  paroles  vient  de  la  perversité  de  nos 
pensées  et  de  nos  sentiments.  Nos  mots  n'exercent  une  in- 
fluence pernicieuse  que  parce  qu'ils  sont  les  véhicules  de  nos 
idées  malsaines,  nos  gestes  ne  remuent  que  parce  qu  ils  sont 
remplis  du  sentiment  dépravé  qui  nous  travaille  notre  achar- 
nement à  redire  les  mêmes  erreurs  ne  provient  que  de  l'aveu- 
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glcment,   de  la  légèreté  ou  de  la  méchanceté  de  notre  âme, 
p.  279-280. 


III 

a)  Le  péché  du  cœur  tend  à  l'action  et  aux  œuvres,  exemples 
de  l'injustice,  de  l'impureté,  de  l'orgueil,  de  la  haine,  de  la 
cupidité,  p.  280-281  ;  b)  démarches,  surmenage,  sacrifices,  tra- 
fics, œuvres  extérieures  auxquels  nous  condamnent  nos  vices. 
Plus  ces  vices  se  montrent,  plus  ils  sont  graves,  mais  c'est  le 
cœur  qui  inspire  et  finit  par  gouverner  l'homme  tout  entier, 
p.  281-282. 

Ne  pas  laisser  le  mal  pénétrer  à  l'intérieur,  ne  pas  lui  per- 
mettre, sous  prétexte  qu'il  possède  le  cœur,  de  monter  aux 
lèvres  ;  et  s  il  a  gagné  les  lèvres,  en  arrêter  l'explosion  dans 
l'activité  extérieure,  p.  283. 
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MERCREDI  SAINT 


LE  PÉCHÉ 
DU  CŒUR,  DES  LÈVRES,  DES  ŒUVRES 


De  corde  enim  exeunt  cogita- 
liones  malae,  homicidia,  adulteria, 
fornicationes,  furta,  falsa  testi- 
monia,  blasphemiae.  Hxc  sunt 
quae  coinquinant  hominem. 

C'est  du  cœur  que  viennent  les 
mauvaises  pensées,  les  meurtres, 
les  adultères,  les  impudicités,  les 
vols,  les  faux  témoignages,  les  pa- 
roles injurieuses.  Voilà  ce  qui 
souille  l'homme. 

S.  Matthieu,  xv,  19-20. 

Monseigneur  \ 
Messieurs, 

Il  appartient  à  Dieu  de  régir  l'homme  tout  en- 
tier :  il  n'est  pas  un  mouvement  de  la  vie  qui  ne 
doive  être  soumis  à  son  autorité,  qui  ne  trouve   la 

i.  M^Albano. 
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noblesse  dans  l'accord  avec  ses  préceptes,  qui  ne  de- 
vienne coupable  dès  qu'il  les  contredit  et  les  viole 
Nos  actes  sont  d'abord  des  pensées,  des  amours,  des 
désirs,  des  espoirs,  des  vouloirs  secrets  cachés  dans 
nos  cœurs;  c'est  là  qu'en  premier  lieu  nous  pou- 
vons offenser  notre  Créateur.  De  l'intérieur,  nos 
sentiments  montent  à  nos  lèvres  pour  s'y  exprimer, 
envahir  notre  personnalité,  éclater  du  dedans  au 
dehors,  se  propager  dans  le  monde  :  l'empire  du  vice 
s'étend  et  sa  gravité  augmente.  Enfin,  notre  péché 
s'incarne  dans  des  œuvres  qui  en  consomment  la 
malice.  Tels  sont  les  trois  degrés  par  lesquels  l'âme 
s'éloigne  de  son  bien.  Mon  but,  ce  soir,  est  d'étu- 
dier ces  phases  diverses  et  progressives  de  notre  cor- 
ruption. 


Toute  la  vie  morale  et  toute  la  vie  chrétienne  sont 
d'abord  une  affaire  d'âme  et  de  cœur.  Avant  tout, 
c'est  au  dedans  que  nous  sommes  grands  ou  misé- 
rables, c'est  par  nos  pensées  et  nos  sentiments  que 
nous  devenons  méritants  ou  coupables. 

Nos  actes,  en  effet,  sont  humains,  c'est-à-dire 
dignes  de  louanges  ou  de  châtiments,  parce  qu'ils 
sont  libres,  et  ils  sont  libres  parce  qu'ils  émanent 
de  deux  puissances  royales  et  intérieures  :  la  raison 
et  la  volonté.  La  vertu  et  le  vice  n'inspirent  point 
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nos  paroles,  ni  nos  œuvres,  qu'ils  n'aient  commencé 
par  saisir  notre  intelligence  et  notre  cœur.  L'esprit 
et  le  cœur,  voilà  donc  la  source  de  la  bonté  et  de  la 
méchanceté,  les  mots  ou  les  enti éprises  qui  ne  pro- 
cèdent pas  de  là  sont  regardés  par  Dieu  comme  des 
exercices  matériels  dont  il  ne  tient  aucun  compte. 
C'est  pourquoi  Notre-Seigneur  a  tant  insisté  sur  la 
nécessité  pour  nous  d'être  pauvres,  d'être  purs,  d'être 
justes,  d'être  miséricordieux  au  dedans;  c'est  pour- 
quoi il  a  dit  qu'il  ne  se  contenterait  pas  du  culte 
extérieur:  c'est  pourquoi  il  ne  suffira  point  de  crier  : 
«Seigneur,  Seigneur», ni  de  revêtir  l'apparente  et  of- 
ficielle perfection  des  pharisiens  pour  entrer  dans  le 
royaume  des  cieux.  A  ses  yeux,  la  valeur  se  prend  de 
l'intention,  et  on  le  voit  d'une  part  exalter  la  veuve 
qui  n'a  versé  qu'un  denier,  de  l'autre  absoudre  avec 
indulgence  des  désordres  qui  révoltent  le  monde, 
car,  dans  le  premier  cas,  l'aumône  matérielle  n'a 
point  exprimé  toute  la  générosité  qui  l'a  inspirée,  et, 
dans  le  second,  l'œuvre  scandaleuse  dépasse  la  per- 
versité d'une  volonté  qui  ne  l'a  pas  totalement  pro- 
voquée. 

Le  péché  jaillit  donc  d'abord  du  cœur.  Lorsque 
dans  les  invisibles  replis  de  notre  conscience  la  loi 
est  violée,  elle  est  violée  là  où  elle  voulait  le  plus 
régner.  Nous  sommes  trop  portés,  dans  l'absorbante 
préoccupation  des  choses  sensibles,  à  nous  excuser  : 
parce  que  le  mal  n'est  pas  sorti  de  nous-mêmes,  nous 
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nous  abusons  sur  notre  culpabilité.  Rien  n'irrite  Dieu 
autant  que  les  insurrections  de  notre  esprit  contre 
ses  oracles,  rien  ne  l'offense  autant  que  les  révoltes 
de  notre  volonté  contre  sa  volonté.  Aussi  nous 
répète-t-il,  à  chaque  instant,  que  pour  nous  juger  ii 
sonde  nos  cœurs  et  nos  reins,  qu'il  scrute  nos  pen- 
sées, nos  désirs,  nos  affections,  nos  ambitions 
intimes.  Aussi  nos  mauvaises  joies  cachées  au  plus 
profond  de  notre  être,  nos  rancunes,  nos  jalousies, 
nos  incrédulités,  nos  haines  secrètes  seront-elles 
punies  avec  rigueur  par  sa  justice. 

Pourquoi  Dieu  est-il  si  ombrageux  quand  il  s'agit 
de  nos  dispositions  intérieures,  alors  qu'elles  se  con- 
tiennent et  se  gardent  de  faire  explosion  au  dehors? 
Parce  que,  si  nous  ne  lui  sommes  point  soumis  de 
cœur,  nous  ne  lui  sommes  point  soumis  réellement.  Ce 
qui  fait  que  nous  dépassons  les  autres  créatures  et 
que  nous  sommes  des  êtres  humains  s'est  soustrait  à 
son  empire  ;  s'il  règne  sur  nos  paroles,  sur  nos  mou- 
vements, sur  notre  corps,  il  ne  règne  que  sur  des 
choses  mortes  par  elles-mêmes,  sur  un  phénomène 
qui  n'est  qu'un  vain  bruit  comme  il  y  en  a  partout 
dans  la  nature,  sur  une  force  purement  mécanique 
comme  on  en  trouve  dans  les  plantes,  dans  les  ani- 
maux, dans  le  monde  le  plus  inférieur,  sur  des 
cadavres  enfin.  En  lui  refusant  l'hommage  de  notre 
raison,  l'encens  de  notre  amour,  nous  lui  avons 
refusé  notre  âme,  et,  en  lui  refusant  notre  âme,  nous 
lui  avons  tout  refusé. 
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Secondement,  nos  intentions,  dès  qu'elles  sont 
fermes  et  dès  qu'elles  sont  pleines,  contiennent  en 
germe  tous  nos  discours  et  tous  nos  actes  extérieurs. 
C'est  en  nous  la  première  cause  de  notre  déprava- 
tion :  le  ferment  qui  trouble  et  souille  à  la  fois  nos 
conversations  et  nos  œuvres. 

Si  vous  m'objectez  que,  souvent,  Fâme  a  été 
sollicitée  impérieusement  par  les  passions  de  la 
sensibilité,  par  les  instincts  du  corps  et  qu'il  faut 
remonter  jusque-là  pour  toucher  le  principe  de  nos 
fautes,  je  vous  répondrai  que  ces  sollicitations  des 
appétits  ne  sont  qu'une  tentation  qui  pourra  être  mé- 
ritoire, si  nous  savons  en  user,  qui,  en  tout  cas,  ne 
suffit  pas  pour  constituer  un  péché.  C'est  d'elle- 
même,  de  son  consentement  délibéré, que  l'âme  tire 
le  mal,  soit  qu'elle  suive  sa  propre  corruption,  soit 
qu'elle  s'abandonne  à  la  merci  des  convoitises  char- 
nelles. 

Non  seulement,- le  péché  intérieur  contient  le 
germe  de  nos  paroles  et  de  nos  œuvres,  mais  en  soi 
il  tend  à  le  faire  éclore.  Qu'est-ce  qu'une  complai- 
sance pour  une  pensée  malsaine,  sinon  l'amour  de 
l'objet  qui  nous  est  représenté,  et  qu'est-ce  que  cet 
amour  sinon  un  élan  vers  cet  objet?  Qu'est-ce  qu'un 
désir,  une  ambition,  une  espérance,  une  cupidité, 
sinon  un  mouvement  commencé  dans  la  direction 
de  la  vaine  beauté,  de  la  grandeur  éphémère,  du 
bien  périssable,  de  la  fortune  caduque  que  nous  vou- 
drions posséder  ?  «  On   vous  a  dit,    s'écriait  Notre- 
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Seigneur,  vous  ne  commettrez  point  d'adultère,  et 
moi  je  vous  dis  :  celui  qui  désire  la  femme  de 
son  prochain  a  déjà  commis  l'adultère  dans  son 
cœur  l.  » 

Si  nos  desseins  n'ont  pas  de  suite,  c'est  qu'ils 
se  sont  interrompus,  ou  que  la  crainte,  que  la 
honte,  que  la  faiblesse,  que  la  nécessité  viennent  en 
empêcher  la  réalisation.  Heureusement,  Dieu  ne 
nous  permet  point  de  faire  tout  ce  que  nous 
voudrions  :  sans  cesse  des  circonstances  embar- 
rassent notre  marche  et  arrêtent  malgré  nous  le 
cours  de  notre  corruption.  Notre  indigence,  notre 
impuissance,  à  chaque  instant,  paralysent  nos  meil- 
leurs désirs;  la  contre-partie  est  vraie,  nos  fureurs 
les  plus  criminelles  se  heurtent  continuellement  aux 
barrières  de  toutes  sortes  qui  nous  retiennent  et 
nous  enlèvent  la  faculté  de  nuire  et  de  pousser 
jusqu'au  bout  notre  perversité.  Mais,  si  le  mal  ne 
se  propage  pas  et  ne  s'étend  pas,  c'est  souvent  malgré 
nous  et  nous  n'y  avons  aucun  mérite. 


II 


Il  faut  pourtant  concéder,  me  direz-vous,  que  le 
péché  des  lèvres  est  plus  grave  que  le  péché  du 
cœur  :  plus  grave  par  nature,  puisqu'il  suppose  un 

1.  S.  Matthieu,  v,  28. 
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envahissement  plus  complet  de  la  corruption,  plus 
grave  par  ses  effets  puisqu'il  scandalise  le  monde  et 
qu'il  trouble  la  société,  ce  qui  ne  serait  point,  si  le 
désordre  n'avait  franchi  les  limites  du  cœur  et  par 
suite  delà  personnalité. 

Sans  doute,  Messieurs,  et  je  suis  le  premier  à 
déplorer  ce  qu'il  y  a  parfois  de  coupable  dans 
nos  discours.  L'orgueilleux  qui  ne  se  contente  pas 
de  s'admirer  lui-même,  mais  qui  s'oublie  jusqu'à 
chanter  sa  propre  louange,  jusqu'à  s'attribuer  des 
qualités  qu'il  n'a  pas,  jusqu'à  diffamer,  mentir,  ca- 
lomnier pour  s'exalter  lui-même;  le  débauché,  qui, 
lassé  de  se  repaître  de  ses  imaginations  licencieuses 
et  de  ses  rêves  malsains,  s'abandonne  aux  conver- 
sations ordurières,  aux  allusions  grivoises,  aux  pa- 
roles qui  ne  flattent  que  pour  corrompre  ;  l'envieux, qui 
ne  peut  plus  retenir  son  fiel,  mais  qui  le  déverse 
en  des  propos  amers  sur  ceux  dont  la  vertu,  la  no- 
blesse ou  le  succès  lui  portent  ombrage;  l'impie,  qui 
se  prodigue  en  raisonnements,  en  accusations,  en 
sophismes  destinés  à  faire  partager  aux  autres  son 
scepticisme  et  son  incrédulité  ;  le  sectaire,  qui  pro- 
fère contre  Dieu  des  blasphèmes  et  des  impréca- 
tions, en  un  mot,  ceux  qui  pèchent  à  découvert 
sentent  leurs  fautes  peser  plus  lourdement  sur  leurs 
consciences  que  s'ils  les  avaient  dérobées  dans  le 
secret  de  leurs  vouloirs  et  de  leurs  pensées. 

La  gravité  du  mal  augmente  quand  notre  parole, 
aspirant  à   franchir   le  cercle  de  nos  relations,  se 
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répand  parla  plume  dans  toute  une  société,  et  peut- 
être  dans  le  monde  entier. 

Quelle  puissance  que  celle  du  livre  ou  du  journal! 
Quelle  responsabilité  nous  prenons  sur  nous,  quand 
nous  écrivons,  quand,  par  légèreté,  par  passion,  par 
ignorance,  par  cupidité,  nous  attaquons  ou  nous 
humilions  les  vérités  de  la  foi  les  plus  indispen- 
sables au  salut,  les  principes  les  plus  nécessaires  à 
la  sauvegarde  de  la  morale,  de  l'honneur  dufoyer,  de 
Tordre  social,  quand  nous  ameutons  l'opinion  contre 
les  institutions  et  les  lois  les  plus  équitables,  quand 
nous  peignons  la  vertu  sous  les  traits  les  plus  re- 
butants et  le  vice  sous  les  couleurs  les  plus  flat- 
teuses, quand  nous  tournons  en  ridicule  l'homme 
pieux,  l'homme  juste,  l'époux  trahi,  la  femme  aban- 
donnée, quand  nous  falsifions  la  science,  l'histoire 
en  vue  de  tromper  les  esprits  !  Une  pensée  se  dissi- 
mule, une  parole  est  tôt  évanouie,  encore  que  les 
bouches  puissent  la  répéter,  mais  un  écrit  demeure, 
passe  de  main  en  main,  se  transmet  de  génération 
en  génération  :  au  contact  d'un  livre  que  d'inno- 
cences se  sont  flétries  !  que  d'intelligences  se  sont 
troublées  et  sont  tombées  dans  le  doute  on  dans  l'in- 
crédulité !  que  de  cœurs  se  sont  gâtés  à  jamais! 
que  de  familles  ont  vu  s'évanouir  leur  bonheur! 
que  de  crimes  ont  été  conçus  et  exécutés  !  Et  ces 
convulsions,  et  ces  haines  qui  nous  arment  les  uns 
contre  les  autres,  et  ces  inimitiés  qui  divisent 
les  classes,  et  toutes  ces  luttes  sacrilèges  ne  vien- 
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nent-elles  pas  souvent  des  journaux,  des  romans, 
des  fausses  philosophies!  0  poètes,  ô  littérateurs, 
ô  sages,  ô  exégètes,  ô  historiens  qui  avez  peut-être 
compté  sur  l'extravagance  de  vos  idées,  sur  le  vain 
artifice  de  vos  syllogismes,  sur  l'impudicité  de  vos 
tableaux  pour  vous  assurer  plus  de  succès,  savez- 
vous  jusqu'à  quand  se  perpétuera  l'effet  de  vos 
œuvres,  quel  mal  fera  cette  page  que  vous  avez  si 
criminellement  jetée  au  vent  de  la  publicité?  Que 
répondrez-vous  aux  âmes  qui  se  soulèveront  un  jour 
pour  vous  dire  :  Vous  nous  avez  perdues?  Que  ré- 
pondrez-vous à  Dieu  qui  vous  demandera  :  Qu'as-tu 
fait  de  tes  lèvres,  de  ton  talent,  de  ta  plume? 

Loin  de  moi  la  pensée  d'excuser  de  si  graves 
fautes,  loin  de  moi  la  pensée  d'atténuer  la  vérité 
qu'il  est  si  nécessaire  de  rappeler  à  tous  ceux  qui 
parlent  et  à  tous  ceux  qui  écrivent,  mais  ce  que 
je  veux  vous  dire,  c'est  que  la  parole  ou  le  livre 
mauvais  ne  sont  que  la  prolongation  du  péché 
intérieur.  Quand  un  homme  est  possédé  au  dedans 
par  une  pensée  ou  par  un  sentiment,  cette  pensée 
et  ce  sentiment  débordent,  s'expriment  de  toutes 
les  manières,  sa  bouche  parle  de  l'abondance  de  son 
cœur  :  c'est  le  cœur  qui  met  les  lèvres  et  la  plume 
en  mouvement,  c'est  le  poison  du  cœur  qui  du  de- 
dans envahit  toute  la  personnalité  et  se  propage 
au  dehors. 

Pourquoi,  en  effet,  nos  paroles  ou  nos  écrits  exer- 
cent-ils une  si  funeste  influence  ?  Parce  qu'ils  sont 
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le  véhicule  des  idées  élaborées  dans  notre  intelli- 
gence. En  vérité,  ce  sont  nos  idées  qui  agissent,  nos 
idées  qui  travaillent  les  esprits,  troublent  les  imagi- 
nations, déroutent  les  croyances,  pervertissent  les 
âmes.  Pourquoi  nos  gestes,  notre  style,  nos  tableaux 
remuent-ils  si  profondément  les  enfants,  les  femmes, 
les  jeunes  gens,  le  peuple,  —  sinon  parce  que  notre 
style,  nos  tableaux,  nos  gestes  sont  remplis  du 
sentiment  qui  nous  dévore,  parce  qu'ils  ne  sont 
que  l'instrument  dont  se  sert  le  démon  qui  nous 
possède  pour  agrandir  son  royaume?  Pourquoi 
sommes-nous  si  acharnés  à  redire  et  à  publier  tou- 
jours les  mêmes  erreurs,  sinon  parce  que  notre  âme 
est  obstinée  dans  son  aveuglement,  dans  sa  légèreté 
ou  dans  sa  méchanceté  ? 

Oui,  nous  sommes  plus  coupables  quand  nous 
passons  de  la  pensée  ou  du  sentiment  à  la  parole 
ou  aux  écrits,  mais  nous  sommes  plus  coupables, 
parce  qu'au  dedans  le  mal  est  plus  impétueux  et 
plus  intense. 


III 


Le  péché  du  cœur  va  plus  loin,  il  tend  à  l'action  et 
il  se  consommedans  les  œuvres.  Prenez-le  sous  toutes 
ses  formes,  vous  trouverez  en  lui  ce  penchant.  L'in- 
justice n'envie  pas  seulement  le  bien  d'autrui,  elle 
veut  le  saisir  et  le  posséder  ;  l'impureté  ne  s'apaise 
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pas  dans  un  désir,  dans  une  imagination,  ni  même 
dans  une  parole,  elle  n'est  à  son  terme  que  dans  les 
jouissances  de  la  chair  et  de  la  sensibilité  ;  l'orgueil 
ne  se  contente  pas  d'espérances,  son  ambition  vise 
aux  honneurs  réels  et  palpables  ;  la  haine  ne  dé  - 
sarme  pas  après  avoir  proféré  quelques  malédictions 
contre  son  objet,  elle  a  besoin  de  l'anéantir,  elle  est 
avide  de  destruction  et  de  sang;  l'incrédulité  n'est 
point  satisfaite  quand  elle  s'est  détachée  de  la  vérité 
divine,  elle  entend  mettre  sa  conduite  en  confor- 
mité avec  ses  principes,  supprimer  par  des  actes  ce 
qu'elle  a  nié  dans  sa  pensée  ou  dans  ses  mots,  et, 
instinctivement,  elle  s'efforce  de  faire  régner  son 
idée  sur  les  consciences,  d'opposer  aux  créations  de 
la  foi  des  institutions  destinées  à  les  détruire. 


Voyez  alors  à  quelles  démarches,  à  quelles  intrigues, 
à  quel  surmenage  fiévreux  selivre  l'homme  injuste  ou 
orgueilleux,  l'homme  impur,  haineux  ou  impie.  Il 
joue  tous  les  rôles,  ils'impose  tous  les  sacrifices,  il  dé- 
vore toutes  les  humiliations.  Trafics  douteux,  opéra- 
tions louches,  commerces  sans  nom,  abus  des  in- 
fluences mondaines,  des  autorités  sociales  ou  poli- 
tiques, abaissement  devant  le  peuple  ou  devant  les 
grands  suivant  les  circonstances,  prodigalités  d'or 
ou  de  promesses,  affectation  de  piété  ou  de  cynisme, 
tout  sert  d'instrument  au  vice  résolu  à  se  satisfaire. 
Toute  l'activité  humaine  est  mise  en  jeu  pour  assu- 
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rer  la  honteuse  victoire,  et  elle  ne  se  repose  point 
avant  que  le  but  maudit  ait  été  atteint. 

Certes,  Messieurs,  il  y  a  loin  du  premier  état 
où  le  péché,  comme  tout  timide  encore  et  n'o- 
sant se  trahir,  se  cachait  dans  le  mystère,  à  l'é- 
tat où  il  s'affiche  et  il  travaille  pour  s'achever  lui- 
même. 

Mais,  c'est  cependant  l'esprit  et  le  cœur  qui  sont 
les  moteurs,  c'est  l'idée  et  le  sentiment  qui  sont  les 
aiguillons  et  qui  poussent  à  cette  activité  désor- 
donnée. Son  intensité  s'accentuant,  le  mal  était 
monté  aux  lèvres  et  il  les  avait  fait  vibrer  à  son  gré  : 
le  flot  a  encore  grossi,  il  a  envahi  toutes  les  facultés 
et  s'est  emparé  de  tous  les  mouvements  de  la  vie 
qui  s'oriente  du  côté  où  le  cœur  a  mis  son  trésor. 
Gomme  le  virus  d'abord  localisé  gagne  peu  à 
peu  l'organisme,  ainsi  le  vice,  après  avoir  soumis 
l'âme  à  sa  tyrannie,  domine  l'être  tout  entier. 
Alors  il  gouverne  les  yeux,  les  expressions  du 
visage,  il  dirige  le  bras,  le  glaive,  il  use  des 
forces  sensibles  et  des  forces  musculaires,  l'homme 
lui  appartient. 

Vous  le  voyez,  si  les  œuvres  ajoutent  à  la  gravité 
de  nos  fautes,  c'est  qu'elles  sont  le  signe  et  la  mani- 
festation d'une  dépravation  plus  profonde  à  l'inté- 
rieur, d'un  empire  plus  absolu  du  vice  sur  la 
conscience. 
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Messieurs,  quand  nous  vous  exhortons  au  respect 
de  votre  devoir,  nous  vous  répétons  :  soyez  bons, 
soyez  justes,  soyez  charitables,  soyez  purs  au  dedans 
de  vous-mêmes,  vous  parlerez  et  vous  agirez  honnê- 
tement et  chrétiennement. 

Aujourd'hui,  je  vous  dirai  :  Voulez-vous  extirper 
en  vous  le  mal?  frappez-le  dans  votre  pensée 
et  dans  votre  cœur.  Si  vous  le  laissez  couver 
dans  le  secret  de  votre  conscience,  si,  par  des 
complaisances  cachées,  vous  donnez  asile  aux  idées, 
aux  désirs,  aux  ambitions  qu'il  suggère,  peu  à  peu 
il  deviendra  maître  de  vous.  Du  jour  où  il  sera 
maître,  il  prendra  les  rênes  de  votre  vie,  et  vous 
dirigera  à  son  gré,  il  dictera  vos  paroles  et  bientôt 
il  commandera  les  actions  et  les  œuvres  qui  sont 
pour  lu'  le  terme. 

Pourtant,  quand  il  s'est  attaché  au  sol  de  votre  âme, 
n'allez  pas,  par  une  logique  insensée,  lui  abandonner 
le  reste  de  votre  personnalité.  Mettez  des  limites  à 
son  pouvoir,  défendez-lui  de  sortir  du  domaine  in- 
térieur où  il  a  triomphé,  et  s'il  s'est  glissé  jusqu'aux 
lèvres,  ne  lui  permettez  pas  de  faire  explosion  dans 
votre  activité  et  de  vous  traîner  comme  une  épave 
sans  volonté  et  sans  liberté  à  la  remorque  de.  ses 
caprices.  Dieu  et  votre  raison  vous  demandent  de 
briser  son  sceptre  :  du  moins  ne  souffrez  pas  qu'il 
dispose  totalement  de  vous  et  qu'il  règne  sur  vous 
en  souverain  reconnu.  Ainsi  soit-il. 
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LE   REMÈDE    AU   PÉCHÉ: 
LÀ  CONFESSION 


SOMMAIRE 


Nécessité  pour  nous  de  sortir  du  péché.  JésusChristnous  en 
a  apporté  le  moyen  :  la  confession. 

Sagesse  de  la  religion  qui  a  saisi  cet  acte  spontané,  toujours 
regardé  par  l'humanité  comme  un  remède  au  mal  commis. 
Texte  de  M.  de  Maistre. 

Le  péché  a  laissé  en  nous  une  souillure,  la  confession  nous 
en  purifie  ;  une  douleur,  la  confession  nous  en  délivre.  C'est  le 
tribunal  de  la  justice  et  le  tribunal  de  la  miséricorde,  p.  289-291 . 

1 

La  confession  est  naturellement  un  remède  au  mal.  Témoi- 
gnage de  la  Bible,  des  religions,  des  Grecs,  des  Romains;  pra- 
tique du  père,  du  juge,  p.  291-292. 

1.  a)  Le  mal  est  volontaire,  la  rectification  indiquée  est  un 
acte  provenant  du  cœur  qui  a  fléchi.  Le  châtiment  appliqué 
du  dehors  n'arrache  pas  la  racine  du  mal,  p.  292. 

6)  La  confession  dévoile  le  mal  et  le  dévoiler  c'est  le  tra- 
hir, laconfession  par  l'aveu  nous  faitrompre  avec  lui,  p  292-293. 

2.  Cet  exercice  est  douloureux  et  salutaire;  douloureux 
a)  parce  qu'il  nous  oblige  à  considérer  l'indignité  de  notre 
état,  salutaire  parce  que  cette  considération  nous  inspire  l'hor- 
reur de  nos  fautes,  p.  293-294;  b)  douloureux  parce  qu'il  nous 
humilie,  salutaire  parce  que  cette  humiliation  expie  l'orgueil 
caché  en  toute  prévarication,  p.  294-296;  c)  douloureux  parce 
qu'il  nous  impose  le  sacrifice  de  ce  que  nous  avons  aimé  folle- 
ment, salutaire  parce  que  notre  sacrifice  expie  le  bonheur 
criminel  que  nous  avions  goûté  dans  le  mal.  Paroles  de 
Socrate,  p.  296-297. 

3.  Malgré  tout  cela,  l'aveu  serait  incapable  d'effacer  la  tache 
du  péché,  si  Dieu  n'intervenait,  car  Dieu  seul  peut  nous  re- 
mettre nos  iniquités.  Jésus-Christ  a  fait  de  la  pénitence  un  sa- 
crement, il  a  confié  son  autorité  au  prêtre  qui  nous  écoute  et 
nous  absout  en  son  nom,  p.  297-298. 
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La  confession  ne  nous  fait  sentir  la  gravité  du  mal  que  pour 
nous  apporter  la  joie  de  la  guérison. 

1.  La  confession  nous  soulage  en  nous  permettant  de  confier 
notre  lourd  secret  à  un  confident  affectueux,  indulgent,  dévoué, 
silencieux,  p.  299-300. 

2.  a)  La  confession  nous  apporte  le  pardon.  Bonheur  de  re- 
trouver son  innocence.  Exemple  de  l'Enfant  Prodigue,  de  Made- 
leine, du  bon  larron,  p.  300-302;  b)  ce  pardon  est  certain,  parce 
que  nous  entendons  une  voix  comme  la  nôtre,  une  voix  auto- 
risée prononcer  les  paroles  de  miséricorde.  Bonté  de  Dieu  qui 
nous  a  permis  de  nous  adresser  à  un  homme,  p.  302-303  ;  c)  ce 
pardon  est  total.  Dieu  ne  nous  remet  pas  à  moitié  nos  péchés, 
il  nous  les  remet  tout  à  fait  et  il  nous  rend  notre  héritage. 
Paroles  d'Ernest  Naville.^p.  303-304. 

Empressement  du  père  de  l'Enfant  Prodigue  à  aller  au-devant 
de  son  fils.  Prévenances  de  Dieu  à  l'endroit  du  pécheur.  Devoir 
de  répondre  à  ces  prévenances,  d'accepter  les  côtés  douloureux 
de  la  confession  pour  en  connaître  les  bienfaits,  p.  304. 
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LE   REMÈDE    AU    PÉCHÉ 
LÀ  CONFESSION 


Qui  abscondU  scelera  sua,  non 
dirigetur;  qui  aulem  confessus 
fuerit  et  reliquerit  ea,  miseri- 
cordiam  consequetur. 

Celui  qui  cache  ses  fautes  ne 
prospérera  point;  mais  celui  qui 
les  avoue  et  y  renonce,  obtiendra 
miséricorde. 

Proverbes,  xxvm,  13. 

Messieurs, 

Si  le  mal  a  les  suites  que  nous  avons  énumérées 
pendant  cette  station,  il  faut  à  tout  prix  en  sortir, 
avant  qu'il  ait  engendré  en  notre  âme  une  plaie 
incurable,  avant  que  se  lève  le  jour  delà  condamna- 
tion sans  retour.  Mais  le  sort  de  l'homme  gravement 
coupable   n'est-il    pas     désespéré?  Le    pécheur  ne 
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s'est-il  pas  fermé  à  jamais  les  voies  du  salut?  Ne 
sommes-nous  pas  comme  l'ange  qui,  par  son  premier 
choix,  fixa  d'une  manière  irrévocable  son  éternité? 
Non,  Messieurs,  nous  n'avons  point  la  nature  des 
esprits  purs,  nous  ne  possédons  ni  la  même  lu- 
mière, ni  la  même  perfection  de  volonté  qu'eux, 
nous  sommes  plus  faibles,  notre  destinée  ne  s'élabore 
que  progressivement  et  Dieu  ne  nous  traite  point 
comme  eux.  Abandonnés  à  nos  propres  ressources, 
nous  serions  incapables  de  nous  réhabiliter  nous- 
mêmes,  mais  Jésus-Christ  nous  a  apporté  un  remède 
qui,  par  une  harmonieuse  combinaison  d'actes  hu- 
mains et  de  miséricorde  divine,  nous  permet  de 
nous  guérir  :  c'est  la  confession. 

L'aveu  a  toujours  été  regardé  comme  un 
moyen  de  réparer  le  mal  commis.  La  religion  l'a 
saisi,  a  augmenté  son  efficacité  en  l'enrichissant 
d'une  force  nouvelle.  «  Sur  ce  point  comme  sur 
tous  les  autres,  dit  M.  de  Maistre,  qu'a  fait  le  Chris- 
tianisme? Il  a  révélé  l'homme  à  l'homme;  il  s'est 
emparé  de  ses  inclinations,  de  ses  croyances  éter- 
nelles et  universelles;  il  a  découvert  ses  fondements 
antiques  ;  il  les  a  débarrassés  de  toute  souillure,  de 
tout  mélange  étranger;  il  les  a  honorés  de  l'em- 
preinte divine,  et,  sur  ces  bases  naturelles,  il  a  établi 
sa  théorie  surnaturelle  de  la  Pénitence  et  de  la  con- 
fession sacramentelle  *.  » 

1.  Du  Pape,  liv.  III,  ch.  m. 

V 
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Le  péché  a  souillé  l'âme,  par  son  côté  expiatoire 
la  confession  la  purifie  :  le  péché  a  laissé  une  dou- 
leur, par  sa  vertu  la  confession  nous  en  délivre,  de 
sorte  que  le  tribunal  de  la  Pénitence  est  à  la  fois  le 
tribunal  delà  justice  par  la  peine  qu'il  nous  impose, 
le  tribunal  de  la  miséricorde  par  la  joie  qu'il  nous 
assure. 


Il  faut  bien  que  l'aveu  soit  un  remède  au  mal,  puis- 
que, à  la  premièreapparitiondumal,  il  suit  comme  un 
acte  réparateur.  Adam  et  Eve  viennent  de  succomber, 
immédiatement  Dieu  exige  qu'ils  s'accusent  :  et  ils 
doivent  à  cette  générosité  l'adoucissement  de  la  sen- 
tence. La  malédiction  tombe  sur  Caïn  qui  refuse  de 
dénoncer  son  crime  et  qui  répond  au  Seigneur  : 
«  Nescio.Num  custos  fratris  mei  sum  ego  ?  Je  ne  sais 
pas.  Suis-je  donc  le  gardien  de  mon  frère,  moi  '  ?  » 

Moïse  n'oublia  point  cette  loi,  il  obligea  expressé- 
ment son  peuple  à  l'observer  2.  Les  religions  de 
l'Inde,  du  Pérou,  des  Turcs,  du  Thibet,  du  Japon; 
les  philosophies  des  Grecs  et  des  Romains  offrent 
toutes   des  traces  de  ce  principe  naturel  3.  Dans  la 

1.  Genèse,  iv,  9. 

2.  Levit.,  v,  15-18;  VI,  6;  Num;  v,  6-7. 

3.  Platon,  Gorgias;  Senèque,  Ejist:  mor.,  LIII. 
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vie  quotidienne,  nous-mêmes  songeons  d'instinct  à 
l'appliquer;  le  père,  sur  un  manquement  dont  il  a  été 
le  témoin,  interroge  son  enfant; le  juge  réclame,  sur 
un  crime  surabondamment  prouvé,  le  témoignage 
du  coupable  contre  lui-même. 

Premièrement,  en  effet,  le  mal  moral  ayant  été 
consommé  volontairement  et  spontanément,  la 
rectification  indiquée  de  ce  désordre  n'est-elle  pas 
un  acte  libre  provenant  du  cœur  qui  a  fléchi? 
Sous  ce  rapport,  le  châtiment  ne  saurait  remplacer 
l'initiative  du  pécheur  :  le  châtiment  vient  du  dehors, 
il  peut,  par  la  force  ou  par  la  crainte,  paralyser 
l'intention  perverse,  il  n'en  arrache  pas  la  racine  qui 
est  au  dedans.  Souvent  même  la  colère  qu'il  pro- 
voque ne  sert  qu'à  endurcir  l'âme,  à  la  rendre 
plus  opiniâtre  dans  un  sentiment  qui,  à  la  première 
occasion,  ne  manquera  pas  de  se  venger  par  de 
nouveaux  éclats. 

Secondement,  le  vice  aime  les  ténèbres  et  se  plaît 
dans  la  nuit.  Le  laisser  voir,  c'est  le  compromettre, 
c'est  l'affaiblir.  Or,  en  l'avouant  au  prêtre,  on 
projette  la  lumière  sur  son  infamie,  une  lumière 
d'autant  plus  pure  qu'on  ne  s'examine  pas  devant  le 
monde,  mais  devant  Dieu  à  qui  rien  n'est  caché. 
Si,  malgré  la  meilleure  bonne  volonté,  nous  gar- 
dions nos  illusions,  notre  confident  serait  là  pour 
achever  notre  travail,  nous  donner  l'intelligence  de 
nos  fautes,  et  nous  apprendre  la  gravité  de  leurs 
causes  et  de  leurs  conséquences  logiques.  Il  saurait 
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le  faire  sans  fausse  délicatesse.  Les  hommes 
nous  traitent  comme  nous  entendons  être  traités. 
Nous  ne  voulons  pas  nous  scruter  à  fond,  on  nous 
dissimule  la  vérité,  «  nous  voulons  être  flattés,  on 
nous  flatte;  nous  aimons  à  être  trompés,  on 
nous  trompe.  L'intérêt,  une  fausse  délicatesse  nous 
amène  »  à  nous  jouer  ainsi  les  uns  les  autres 
et  à  nous  entretenir  réciproquement  dans  une 
erreur  perpétuelle.  «  Personne,  dit  Pascal,  ne 
parle  de  nous  en  notre  présence  comme  il  en  parle 
en  notre  absence.  Un  prince  est  la  fable  de  toute 
l'Europe,  lui  seul  n'en  saura  rien  l.  » 

Le  prêtre  est  un  témoin  impartial,  unmédecinqui 
découvre  les  plaies  pour  les  guérir,  un  apôtre  dont 
la  parole,  comme  le  Verbe  de  Dieu, pénètre  jusqu'aux 
derniers  replis  de  la  conscience  pour  l'obliger  à 
se  voir  sans  exagération,  comme  sans  réticence. 

En  avouant,  le  pécheur  reconnaît  son  erreur  :  il 
proclame  le  premier  que  ce  qu'il  avait  considéré 
comme  un  bien  n'était  qu'une  vanité  misérable,  par 
là  il  se  condamne,  et  en  se  condamnant  il  renie 
sa  faiblesse,  il  rejette  sa  faute  :  autant  qu'il  le  peut, 
il  rompt  avec  elle.  C'est  pourquoi  nous  nous  sentons 
irrités  quand  le  coupable  est  muet  et  quand  il  re- 
fuse de  se  dénoncer,  c'est  pourquoi  aussi  nous  nous 
apaisons,  quand  il  s'accuse. 

Mais  cet  exercice  est  douloureux;  douloureux  parce 

1.  Pensées,  art.  Il,  8. 
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qu'il  nous  force  à  envisager  toute  l'indignité  denotre 
conduite  passée,  douloureux  parce  qu'il  nous  humi- 
lie, douloureux  enfin  parce  qu'il  nous  impose  de 
rompre  avec  un  complice  auquel  nous  étions  folle- 
ment attachés. 

Il  est  douloureux  d'abord,  parce  qu'il  nous 
amène  à  considérer  toute  la  laideur  de  notre  état 
moral,  et  nous  avons  peur  de  nous  trouver  en 
présence  de  la  vérité  qui  nous  flétrit.  Mais  cette 
vision,  la  lecture  de  cette  triste  page  de  notre  vie  est 
très  propre  à  exciter  en  nous  l'horreur  du  mal.  D'or- 
dinaire, nous  n'y  pensons  qu'à  demi,  l'idée  distraite 
que  nous  en  avons  n'est  pas  de  nature  à  nous  inspi- 
rer le  sentiment  de  répulsion  qui  conviendrait. 
Au  contraire,  lorsque,  attentifs  au  spectacle  qui 
s'étale  sous  le  regard  de  notre  esprit,  nous 
commençons  à  parler,  nous  éprouvons  une  répu- 
gnance invincible  pour  ce  qu'autrefois  nous  avions 
tant  aimé.  Nous  étions  peut-être  entrés  au  tribunal 
de  la  pénitence  avec  un  cœur  indifférent,  à  peine 
avons- nous  ouvert  nos  lèvres  à  ce  mot:  j'ai  péché, 
que  nous  sommes  tout  autres,  tant  sont  puissantes, 
comme  le  dit  saint  Ambroise,  ces  trois  syllabes,  pec- 
ctfw'.Nousnous  étonnons  de  notre  folie, nousla  regret- 
tons amèrement,  et  ces  regrets  et  cette  amertume 
sont  entre  nos  fautes  et  nous  une  nouvelle  bar- 
rière. 

Cet  exercice  est  douloureux,  parce  qu'il  est  humi- 
liant. Dire  à  un  étranger  ce  que  l'enfant  ne  confie 
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pas  à  sa  mère,  ce  que  l'époux  ne  révèle  pas  à  son 
épouse!  L'initier  aux  secrets  les  plus  intimes  de  notre 
existence,  lui  manifester  nos  intentions  les  plus 
cachées,  nos  actes  les  plus  ignorés  du  monde,  dé- 
tailler le  nombre  et  la  qualité  de  nos  désirs,  de  nos 
démarches,  insister  sur  les  circonstances  où  nous 
avons  été  plus  indignes,  plus  injustes,  plus  intempé- 
rants !  A  cette  seule  pensée  la  confusion  couvre  notre 
visage  et  accable  notre  âme.  Nous,  si  fiers,  si 
arrogants,  si  jaloux  de  notre  dignité,  nous 
voilà  tremblants,  honteux,  anéantis  aux  pieds  du 
prêtre.  Oui,  mais  cet  abaissement  volontaire  expie 
l'orgueil  qui  se  cache  en  tout  péché,  exaltation 
hautaine  de  l'esprit  ou  glorification  désordonnée  de 
la  chair.  En  nous  soumettant  à  ce  modeste  repré- 
sentant de  Dieu,  en  lui  déclarant  ce  qu'il  y  a  en 
nous  de  gâté,  en  écoutant  tout  ce  que  sa  vocation 
lui  dictera,  en  acceptant  les  peines  qu'il  nous  im- 
pose, en  nous  condamnant  à  suivre  les  règles  de  vie 
qu'il  nous  trace,  nous  livrons  notre  orgueil  à  la 
merci  de  Dieu;  responsables  de  sa  victoire  nous  le 
devenons  de  sa  défaite;  par  nous-mêmes  justice  se 
fait,  justice  qui  répare  l'iniquité  dont  nous  nous 
étions  rendus  coupables  en  nous  affranchissant  des 
lois  divines  et  humaines.  Oui,  nous  nous  incli- 
nons, mais  c'est  pour  nous  relever,c'est  pour  échapper 
au  mépris  dont  nous  devions  être  l'objet  au  moment 
où  le  Juge  suprême  devant  toutes  les  créatures  aurait 
publié  notre  honte  en  même  temps  que  nos  péchés. 
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«  Bonum  mihi  quia  humiliasti  me  »  '.  Il  a  été 
bon  pour  moi,  Seigneur,  que  vous  m'ayez  humilié, 
car  vous  m'avez  évité  l'opprobre  éternel. 

L'aveu  est  un  exercice  douloureux  enfin,  parce 
qu'il  nous  impose  le  sacrifice  des  choses  que 
nous  avons  ardemment  aimées.  A  quels  efforts  ne 
faut-il  pas  se  condamner  pour  vomir  des  affec- 
tions qui  tenaient  à  notre  vie,  comme  les  poisons 
subtils  tiennent  aux  entrailles  ?  Ces  vices  auxquels 
il  faut  renoncer,  c'est  ce  que  nous  avions  de  plus  cher 
dans  l'existence.  Cet  orgueil,  cette  passion  avaient 
pénétré  aux  dernières  profondeurs  de  notre  cœur.  Il 
est  impossible  de  les  en  arracher  sans  que  le  sol  de 
notre  àme  soit  déchiré,  sans  que  nous  sentions 
en  nous  une  plaie  vive  et  sanglante.  Et  plus  notre 
dépravation  aura  été  profonde,  plus  l'opération  qui 
l'extirpe  jusqu'en  ses  racines  sera  pénible.  Ah 
voilà  ce  qui  éloigne  tant  d'hommes  de  la  confession  ! 
Ils  sont  capables  des  actes  les  plus  généreux,  ils 
bravent  sans  hésiter  les  dangers  et  la  mort,  ils  re- 
culent devant  l'immolation  que  Dieu  leur  demande. 
Tertullien,  qui  s'était  livré  au  martyre,  Lamennais, 
qui  avait  affronté  tant  de  préjugés  et  s'était  dédai- 
gneusement heurté  à  tant  d'hostilités,  n'auront  pas 
le  courage  d'arracher  de  leurs  consciences  le  mal 
qui  les  flatte  et  qui  les  ronge,  ils  ne  pourront  pas 
dire  :  Peccavi,  j'ai  péché. 

i.  Fs.,  cxviii,  71. 
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Donc,  dans  la  confession  il  y  a  un  instant 
cruel,  mais  c'est  l'expiation  de  la  jouissance  que 
nous  avions  trouvée  dans  le  crime.  Nous  nous  étions 
grisés  de  mauvais  bonheur  :  quelle  avidité  d'en  sa- 
vourer toutes  les  fausses  douceurs,  quelle  préoccupa- 
tion de  n'en  rien  perdre  !  La  peine  pénètre  partout 
où  avaient  pénétré  les  délices  maudites,  elle  purifie 
tout  ce  que  la  félicité  illégitime  avait  profané,  et, 
dans  la  souffrance  qu'elle  apporte,  elle  offre  une 
compensation  à  la  justice.  C'est  pourquoi  Socrate 
conseillait  si  instamment  à  ses  disciples  de  vaincre 
leurs  répugnances  pour  l'aveu  libérateur.  «  Il  faut 
se  faire  violence  pour  s'élever  au-dessus  de  la 
crainte,  se  présenter  au  juge  comme  on  se  présente 
au  médecin  pour  souffrir  les  incisions  et  les  brûlures. . . 
en  sorte  que  si  le  mal  que  l'on  a  commis  mérite  le 
fouet,  on  le  reçoive,  si  la  prison,  on  tende  les  mains 
aux  fers,  si  une  amende,  on  la  paie,  si  le  bannisse- 
ment, on  s'y  condamne,  si  la  mort,  enfin,  on  la 
subisse,  étant  le  premier  à  déposer  contre  soi- 
même...  afin  de  se  dégager  du  pire  de  tous  les  maux 
qui  est  l'injustice  '.  » 

Quel  que  soit  le  pouvoir  de  l'aveu  dans  l'ordre 
naturel,  il  n'a  point,  par  lui-même,  assez  de  vertu 
pour  nous  rendre  la  dignité  surhumaine  que  nous 
conférait  la  grâce,  pas  plus  que  l'eau  du  baptême  et 

1.  Gorgias.  ch.  xxxyi. 
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les  paroles  qu'on  prononce  n'auraient,  par  elles- 
mêmes,  la  faculté  de  changer  en  fils  de  bénédiction 
des  fils  de  colère.  Les  juges  d'ici-bas  acquitteraient  en 
vainl'accuséjenvainessayeraient-ilsd'efîacerlasouil- 
lure  par  des  peines  afflictives,  leur  autorité  n'attein- 
drait pas  l'intelligence  et  le  cœur  où  git  le  mal.  Ils 
pourraient  rétablir  la  balance  extérieure  de  la  jus- 
tice, leur  action  n'aurait  point  d'autre  résultat.  En 
vain  l'âme  coupable  se  retournerait-elle  contre  elle- 
même,  il  ne  lui  serait  point  donné  de  regagner 
les  sphères  surnaturelles  qu'elle  a  volontairement 
quittées .  Dieu  seul ,  qui  est  l'offensé ,  peut 
remettre  le  péché  et  rendre  à  sa  créature  la 
grâce  et  de  la  charité.  Or  ce  pouvoir,  il  l'a  confié  au 
prêtre  :  sa  miséricorde  a  fait  de  la  confession,  unie 
au  repentir,  à  l'absolution  et  à  la  satisfaction,  un 
sacrement  ;  il  a  trempé  dans  le  sang  de  son  Fils  nos 
actes  et  le  jugement  de  son  ministre,  et  il  nous  a 
donné  ainsi  le  moyen  de  laver  les  taches  de  nos 
consciences  et  de  nous  régénérer.  Au  moment  où 
nous  tombons,  sincères  et  repentants,  aux  pieds 
du  prêtre,  Dieu  nous  écoute;  au  moment  où  le 
prêtre  lève  sur  nous  sa  main,  Dieu  nous  absout. 
Quand  même  nous  garderions  des  dettes  à  payer 
à  la  société,  quand  même  nous  serions  encore  rede- 
vables d'une  expiation  à  la  justice  divine,  quand 
même  tous  les  tribunaux  de  la  terre  nous  condam- 
neraient, le  grand  mal  a  disparu,  nous  sommes  purs 
et  redevenus  les  enfants  bien-aimés  du  Père. 
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II 


La  confession  n'a-t-elle  que  le  côté  crucifiant  dont 
jusqu'ici  nous  avons  parlé?  Non,  Messieurs,  elle  a 
une  face  rayonnante,  elle  ne  nous  fait  sentir  la  gra- 
vité du  mal  que  pour  nous  apporter  la  joie  de  la 
guérison 

D'abord,  l'aveu  est  une  confidence  qui  soulage. 
Le  péché  est  un  poids  souvent  intolérable  pour 
la  conscience,  nous  plions  sous  ce  poids,  nous 
éprouvons  le  besoin  de  verser  notre  secret  dans 
une  âme  bienveillante.  Nous  ne  sommes  point  nés,  en 
effet,  pour  porter  seuls  la  charge  de  nos  douleurs, 
notre  instinct  nous  incline  à  les  communiquer  à  nos 
frères  comme  pour  en  diminuer  le  fardeau.  Plus 
notre  misère  est  écrasante,  plus  nous  sommes  impa- 
tients de  voir  venir  à  nous  des  Cyrénéens  compatis- 
sants. Et  nos  fautes  sont  si  lourdes  parfois  qu'on 
voit  des  criminels  se  trahir  volontairement,  pour 
diminuer  l'intensité  aiguë  de  leur  remords.  «  Que 
ne  donnerais-je  pas,  disait  Mme  de  Staël,  pour  m'age- 
nouillerdans  un  confessionnal  catholique?  »  Le  seul 
soupçon  d'avoir  mal  fait  inquiète  certaines  âmes  et 
les  terrifie.  Dès  lors  le  Christ,  quand  il  institua  la 
Pénitence,  répondit  au   penchant  inné   que  nous 
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avons  à  répandre  dans  le  cœur  de  nos  semblables 
le  chagrin  de  nos  fautes.  Il  nous  a  préparé  un 
confident  affectueux,  par  vocation  toujours  prêt  à 
nous  entendre,  par  indulgence  et  charité  toujours 
disposé  à  nous  soutenir  et  à  nous  consoler.  Sûrs 
de  son  silence,  sûrs  de  sa  bonté,  nous  trouvons 
dans  son  commerce  un  ineffable  soulagement,  nous 
nous  attachons  à  lui,  comme  au  plus  indispensable 
de  nos  amis.  Et  lui,  de  son  côté,  éprouve  pournous  un 
sentiment  à  part.  Nous  lui  avons  livré  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  mystérieux  dans  notre  conscience,  notre  secret 
le  plus  profond  :  notre  confiance  est  allée  d'autant 
plus  loin  que  nous  étions  plus  coupables,  sa  sympa- 
thie se  proportionne  à  notre  confiance. 

La  confession  nous  apporte  le  pardon,  c'est-à- 
dire  le  don  par  excellence.  Etre  délivré  du  cauche- 
mar du  mal,  entrer  coupable,  inquiet,  honteux, 
sortir  innocent,  tranquille,  réhabilité,  entendre  la 
plus  haute  des  juridictions  prononcer  ces  réconfor- 
tantes paroles  :  «  Allez  en  paix,  vos  péchés  vous  sont 
remis  »,  sentir  loin  derrière  soi, étrangères  à  sa  per- 
sonne, mille  petitesses,  mille  injustices,  mille  ambi- 
tions suspectes,  mille  actions  humiliantes  qui,  l'in- 
stant d'avant  remplissaient  l'âme  ;  ne  plus  trouver  en 
soi  la  tache  odieuse,  pouvoir  se  considérer  soi-même 
sans  rougir  et  regarder  Dieu  sans  trembler,  n'est-ce 
pas  là  une  étrange  joie  et  un  singulier  bénéfice  que 
Ton  n'achète  pas  cher  en  s'abaissant  pendant 
quelques   minutes?    «   Tant  que   je    me    suis   tu, 
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s'écriait  David,  mes  os  se  consumaient  dans  mon 
gémissement  de  chaque  jour,  car  jour  et  nuit  ta 
main  s'appesantissait  sur  moi  ;  la  sève  de  ma  vie 
s'épuisait  comme  aux  ardeurs  de  l'été.  Je  t'ai  fait 
connaître  mes  péchés,  je  n'ai  point  caché  mon 
iniquité,  j'ai  dit  :  je  veux  confesser  à  Jéhovah  mes 
transgressions,  et  toi  tu  m'as  remis  mes  fautes. 
Heureux  celui  dont  les  impiétés  ont  été  couvertes 
par  la  miséricorde  '  !  » 

Il  en  coûta  peut-être  à  l'Enfant  prodigue  d'aller  se 
prosterner  devant  ceux  qu'il  avait  offensés,  de  dire  en 
présence  de  ses  frères  et  des  serviteurs  de  la  maison  : 
«  J'ai  péché  contre  le  ciel  et  contre  vous.  »  Mais  quand 
son  père  se  jeta  à  son  cou,  le  couvrit  de  baisers,  le 
pressa  sur  son  cœur  et  dit  avec  des  larmes  :  «  Apportez 
la  plus  belle  robe  et  l'en  revêtez  ;  mettez-lui  un  anneau 
au  doigt  et  des  souliers  aux  pieds.  Amenez  aussi  le 
veau  gras  et  tuez-le  ;  faisons  un  festin  de  réjouis- 
sance :  car  mon  fils  était  mort  et  il  est  revenu  à  la 
vie,  il  était  perdu  et  il  est  retrouvé  2  »,  quand 
il  fut  certain  du  pardon,  quelle  douce  émotion  ne 
dut-il  pas  éprouver!  Sans  doute,  il  en  coûta  à 
Madeleine  d'affronter  les  regards  malveillants  du 
pharisien,  de  répandre  son  parfum  et  ses  pleurs 
au  milieu  d'une  assemblée  prévenue  et  hostile; 
mais  quand  elle  entendit  le  Maître  la  défendre, 
la   mettre    au-dessus    de   Simon,    annoncer    qu'il 

\.  Psaumes,  xxxi,  3-6 
2.  S.  Luc,  XV,  20-25. 
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lui  était  beaucoup  pardonné  parce  qu'elle  avait 
beaucoup  aimé  ',  elle  se  releva  emportant  dans 
son  cœur  une  paix  ineffable,  récompense  immé- 
diate de  son  courage  et  de  son  humilité.  Sans 
doute  le  bon  larron  dut  faire  un  effort  pour  re- 
prendre son  compagnon  proclamer  sa  propre 
indignité,  et  dire  :  «  Ne  crains-tu  donc  pas  Dieu, 
toi  non  plus,  condamné  que  tu  es  au  même  sup- 
plice ?  Pour  nous  c'est  justice,  car  nous  recevons  ce 
qu'ont  mérité  nos  crimes,  mais  lui,  il  n'a  point  fait  de 
mal»  ;  pour  adresser  au  Crucifié  cette  prière  pleine 
de  componction  :  «  Seigneur,  souvenez-vous  de  moi 
quand  vous  serez  parvenu  dans  votre  royaume  2.  » 
Mais  quelle  paix  descendit  dans  son  âme,  quand 
Jésus  lui  répliqua  :  «  Je  te  le  dis  en  vérité,  aujour- 
d'hui tu  seras  avec  moi  dans  le  Paradis.  »  Être  si 
loin  dans  le  crime  et  tout  à  coup  si  près  de  la  gloire 
réservée  aux  Saints  !  Chaque  jour,  les  Prodigues 
les  Madeleines,  tous  les  égarés  de  la  vie  qui  se  pres- 
sent à  nos  confessionnaux,  agités  par  les  mêmes 
craintes,  sont  bientôt  renvoyés  dans  la  même  allé- 
gresse intérieure. 

Ce  pardon,  en  effet,  est  certain  et  total  :  certain, 
car  nous  avons  entendu  une  voix  comme  la  nôtre 
nous  l'affirmer,  une  voix  que  nous  savons  l'écho 
fidèle  de  la  volonté  du  Très-Haut.  Plusieurs  se 
demandent  pourquoi  il  ne  suffit  pas  de  se  confesser 

1.  Ibid.,  vu. 

2.  S.  Luc,  xxhi,  40-43. 
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à  Dieu  qui  a  été  l'offensé,  pourquoi  nous  sommes 
tenus  de  nous  présenter  à  un  homme  de  notre  race 
et  exposé  à  nos  faiblesses.  D'abord  nous  ne  pour- 
rions pas  soutenir  la  vue  du  Juge  suprême,  sa  ma- 
jesté nous  terrifierait.  Nous  tremblons  devant  le 
tribunal  si  discret  de  la  Pénitence,  devant  un 
être  infirme  comme  nous,  comme  nous  obligé  de 
se  frapper  la  poitrine.  Par  quelles  transes  ne  pas- 
serions-nous pas,  s'il  fallait  rester  seul  avec  Dieu, 
affronter  le  regard  de  Celui  qui  n'a  connu  aucune 
de  nos  défaillances  !  Surtout  le  Christ  a  voulu 
que  nous  n'eussions  point  de  doute  sur  la  vérité 
de  l'indulgence  qui  nous  est  accordée.  Si  aucun 
signe  ne  nous  annonçait  le  changement  merveilleux 
qui  s'est  opéré  en  nous,  l'inquiétude  se  mêlerait  à 
notre  contentement.  Mais  des  mots  arrivent  à 
nos  oreilles,  nous  sont  répétés  :  allez  en  paix,  vos 
péchés  vous  sont  pardonnes.  Point  d'hésitation 
possible,  nous  sommes  vraiment  réhabilités. 

Ce  pardon  est  total.  Le  monde  ne  pardonne  pas, 
ou  bien  il  ne  pardonne  qu'à  moitié.  Il  laisse  peser 
sur  ceux  qu'il  a  condamnés  des  soupçons,  des 
ombres,  il  ne  leur  rend  qu'à  demi  ses  faveurs.  La 
société  fait  comme  le  monde,  elle  n'oublie  pas,  et,  à 
la  moindre  contrariété,  elle  rappelle  tout  le  passé. 
Nulle  réticence  dans  le  pardon  accordé  par  Dieu,  il 
ne  se  souvient  pas  que  nous  avons  été  hier  ses  enne- 
mis. Il  nous  rend  tout  notre  héritage  ;  immédiate- 
ment, il  nous  invite  à  sa  table,  il  nous  promet  le 
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bonheur  préparé  aux  âmes  fidèles  et  immaculées. 
Ah  !  je  comprends  la  mélancolie  de  ce  noble  protes- 
tant, Ernest  Naville,  qui  disait  :  «  Qui  n'a  tourné  un 
regard  d'envie  vers  le  tribunal  de  la  Pénitence?  Qui 
n'a  souhaité,  dans  l'amertume  du  remords,  dans  l'in- 
certitude du  pardon,  d'entendre  sur  sa  tête  une 
bouche  qui  pût  lui  dire  avec  la  puissance  du  Christ  : 
Va  en  paix,  tes  péchés  te  sont  pardonnes?  » 


Messieurs,  comme  le  père  du  Prodigue  courut 
au-devant  de  son  fils,  dès  qu'il  l'aperçut  au  loin,  le 
Christ  est  venu  au  devantde  vous.  Avant  même  que 
vous  ne  vous  soyez  accusés,  il  vous  a  fait  pressentir 
quel  amour  et  quel  accueil  il  vous  réservait.  Il  n'a 
jamais  trompé  personne,  n'ayez  donc  pas  peur  de 
lui.  Ayez  le  courage  de  rejeter  le  poison  qui  tue  votre 
âme,  de  bannir  par  la  confession  le  mal  qui  met  en 
danger  votre  éternité.  Consentez  à  l'humiliation  et 
à  la  douleur  que  cet  acte  entraîne.  La  souffrance 
sera  courte,  et  la  joie  stable;  s'il  vous  est  dur  de 
constater  votre  misère  et  de  l'accuser  vous- 
mêmes,  il  vous  sera  infiniment  doux  de  vous 
retrouver  innocents,  de  ne  plus  rougir  de  votre 
conscience,  de  pouvoir  vous  dire  en  toute  sécurité 
les  frères  des  élus  et  les  fils  de  Dieu.  Ainsi  soit-il. 
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SOMMAIRE 


Le  Christ  s'est  solidarisé  avec  notre  race.  Ne  pouvant  con- 
tracter les  souillures  de  nos  fautes,  il  a  voulu  en  porter  la 
peine.  Autriple  désordre  du  péché,  il  a  opposé  une  triple  expia- 
tion, p.  309-311. 

I 

Le  pécheur  trouve  son  premier  supplice  dans  les  remords, 
les  troubles,  les  terreurs  de  sa  conscience.  Jésus  au  Jardin  des 
Oliviers  se  livre  à  cette  première  expiation  :  a)  Le  trouble 
l'envahit,  division  qui  déchire  son  cœur, p.  311-31 2;  b)  la  tris- 
tesse le  gagne,  une  douleur  violente  l'accable,  douleur  trop 
grande  pour  se  cacher,  trop  pleine  pour  se  contenir,  trop 
ourde  pour  être  supportée,  p.  312-313  ;  c)  crainte  de  Jésus  qui 
tremble  comme  un  coupable  et  n'ose  plus  lever  les  yeux  vers 
son  Père,  p.  313-314;  cl)  dégoût  de  Jésus  en  face  du  calice  de  nos 
iniquités.  Sa  prière  désolée.  Sa  défaillance  physique,  p.  314-315. 

II 

La  seconde  peine  infligée  au  pécheur  vient  des  créatures 
qui  ont  été  outragées.  Soulèvement  du  monde  entier  contre 
Jésus. 

1.  a)  La  nature  fournit  les  instruments  matériels  du  sup- 
plice, le  ciel,  la  terre,  les  rochers  témoignent  de  leur  horreur, 
p.  315;  b)  c'est  surtout  l'homme  qui  a  été  le  bourreau; 
l'homme  de  toutes  les  races,  Pilate,  ministre  de  Rome,  les 
Juifs,  les  Grecs,  les  Barbares  ;  l'homme  de  toutes  les  classes 
et  de  toutes  les  vocations  :  les  docteurs,  le  pouvoir  sacerdo- 
tal, judiciaire,  exécutif  ;  l'aristocratie  et  le  peuple,  p.  315-316; 
c)  attitude  des  amis;  abandon,  trahison,  reniement.  La  douleur 
des  saintes  femmes,  p.  316-317. 

2.  L'homme  a  su  combiner  pour  tourmenter  Jésus  toutes' 


.'108  LE  VICE   ET   LE   PÉCHÉ 

les  souffrances  physiques  et  toutes  les  souffrances  morales  • 
a)  Souffrances  physiques  :  enchaînement,  flagellation,  soufflets, 
crachats,  couronnement  d'épines,  crucifiement,  p.  317-318;  6) 
souffrances  morales  :  Jésus  traité  comme  un  homme  hors  la  loi, 
désigné  par  le  signe  de  l'amitié,  accusé  des  plus  grands  crimes, 
chargé  par  de  faux  témoins,  colère  deCaïphe,  lâcheté  de Pifate, 
haine  de  la  foule,  dérision  des  serviteurs,  des  soldats,  du 
sanhédrin.  Acharnement  de  la  haine  jusqu'au  dernier  soupir 
du  Maître,  p.  318-319. 

3.  Attitude  étrange  de  Jésus  qui  maintient  ses  droits,  mais 
ne  défend  pas  son  innocence  :  a)  Devant  ses  accusateurs  et 
ses  juges,  il  se  tait,  p.  319-320;  b)  il  n'essaie  pas  de  se  soustraire 
à  ses  ennemis,  de  les  confondre,  au  contraire,  il  s'abandonne 
à  leurs  volontés,  p.  320-321. 

4.  Pourquoi  cette  attitude?  Parce  que  si  personnellement  Jésus 
était  innocent,  il  s'était  chargé  des  crimes  de  la  race  humaine, 
il  devait  en  porter  lapeine ,  p.  321-322. 

m 

Le  péché  bannit  Dieu  de  notre  cœur,  Dieu  bannit  le  pécheur 
de  sa  présence.  Voilà  le  châtiment  par  excellence.  Jésus-Christ 
l'accepte  :  a)  Caractères  terribles  de  la  vengeance  de  Dieu, 
p.  322-324;  b)  la  malédiction  du  Père  environne  le  Christ  par  le 
dehors,  p.  324-32b;c)  elle  pénètre  au  dedans  et  atteint  Jésus  dans 
toutes  ses  facultés,  p.  325-326  ;d)  Dieu  avait-il  donc  rompu  avec 
le  Christ?  Le  Christ  avait-il  brisé  avec  lui-même?  Non.  Comment 
s'explique  ce  délaissement  compatible  avec  la  présence  de  ia 
Divinité?  p.  326  ;  e)  l'âme  de  Jésus  fut-elle  vide  de  la  Divi- 
nité? Non,  mais  l'influence  de  la  Divinité  ne  se  faisait  sentir 
qu'au  sommet  de  l'âme,  les  horizons  de  la  sensibilité  étaient 
envahis  par  les  ténèbres  et  la  désolation,  p.  327  ;  f)  cris  de 
douleur  de  Jésus  dans  cette  suprême  angoisse,  p.  327-328. 

Une  ère  nouvelle  s'ouvre,  le  règne  de  la  vie  va  sortir  du 
triomphe  de  la  mort.  Jésus-Christ  soulève  la  pierre  de  son 
sépulcre  et  arrache  à  la  mort  son  arme  qui  est  le  péché.  Il 
suffira  de  s'attacher  au  Crucifié  pour  vaincre  le  mal  et  déjouer 
les  calculs  de  la  mort, p.  328-329. 


CINQUIÈME  INSTRUCTION 

VENDREDI  SAINT 

L'EXPIATION  DU  PÉCHÉ  : 
PASSION  DE  NOTKE-SEIGNEUR  JÉSUS-CHRIST 


Ovines  nos  quasi  oves  erravimus. 
Unusquisque  in  viam  suam  decli- 
navil;  etposuit  in  eo  Dominus  inù 
quitates  omnium  nostrum. 

Nous  avons  tous  erré  comme  des 
brebis.  Chacun  de  nous  suivait  sa 
propre  voie,  et  Dieu  a  fait  retom- 
ber sur  lui  l'iniquité  de  nous  tous. 

Isaïe,  un,  6. 

Messeigneurs  ' , 
Messieurs, 

Le  Verbe  de  Dieu,  en  s'incarnant  dans  notre  na- 
ture, s'est  solidarisé  avec  notre  race;  il  a  épousé 
l'humanité  et  il  en  est  devenu  le  représentant  de- 
vant le  Père.  Par  quel  mystère  d'insondable  amour 

LL.  GG.  NN.  SS.  Amette,  Albauo,  Mutel,  vicaire  apostolique 
de  Corée. 
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s'est-il  voué  à  cette  vocation?  Comment,  étant  égal 
à  son  principe,  a-t-il  consenti  à  s'humilier  au  point 
de  s'anéantir  dans  notre  poussière? Je  l'ignore; mais 
le  fait  est  là,  aussi  palpable  qu'impressionnant. 

Dans  la  vie  des  générations,  une  catastrophe 
s'est  produite,  qui  a  bouleversé  le  premier  plan 
de  la  Providence,  la  langue  sacrée  l'appelle  le  péché. 
Jésus  ne  pouvait  pas,  sans  perdre  sa  supériorité, 
contracter  la  souillure  de  la  coulpe,  mais  il  lui 
était  permis  par  sa  prédestination  d'en  assumer  la 
responsabilité,  d'en  réclamer  pour  lui  la  peine,  et 
par  cet  acte  d'expiation  de  réconcilier  ses  frères 
avec  la  justice  et  avec  le  ciel.  Il  le  fit,  et  même  ce 
fut  le  premier  but  de  son  pèlerinage  parmi  nous  :  il 
se  présenta  partout  comme  appelé  à  effacer  les  crimes 
du  monde,  à  payer  pour  nous  et  à  nous  assurer,  par 
les  mérites  infinis  de  son  sacrifice,  la  faveur  de 
l'Éternel.  L'heure  était  venue  de  tenir  sa  promesse, 
de  répondre  à  notre  place  et  de  s'offrir  aux  coups 
qui  nous  étaient  destinés.  Il  s'offrit,  et  demanda,  bien 
qu  il  n'eût  point  faitle  mal,  qu'on  le  considérât  comme 
le  pécheur  universel,  qu'on  le  traitât,  en  effet, 
comme  s'il  avait  été  l'auteur  de  toutes  les  iniquités 
qui  se  sont  commises  ou  se  commettront  depuis 
l'aube  des  siècles  jusqu'à  leur  crépuscule.  Les  géné- 
rations devaient  errer  du  commencement  à  la  fin  des 
temps,  il  se  chargea  de  toutes  leurs  fautes.  Posuit 
ineo  Dominus  iniquitales  omnium  nostrum. 

Mais  le  péché,  avons-nous  dit,  contient  un  triple  dé- 
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sordre  :  c'est  un  attentat  de  l'homme  contre  lui- 
même,  un  abus  des  créatures,  une  injure  à  Dieu. 
11  provoque  un  châtiment  proportionné  :  d'abord  un 
trouble  en  celui  qui  a  prévariqué,  ensuite  une  ven- 
geance de  la  part  de  l'univers  outragé,  enfin  la 
colère  et  la  malédiction  de  Dieu.  Le  Christ  se  soumit 
à  ces  diverses  peines  pendant  les  heures  que  nous 
appelons  les  heures  de  sa  passion  :  ce  discours  sera 
consacré  à  vous  le  montrer. 


Le  pécheur  trouve  dans  sa  conscience  son  premier 
supplice.  Des  troubles,  des  terreurs,  des  remords 
émanés  de  son  âme  sont  la  protestation  de  la 
raison  contre  les  corruptions  de  la  volonté.  C'est  à 
ce  tourment  que  Jésus  fut  en  proie  durant  la  soirée 
qu'il  passa  à  Gethsémani.  A  peine  eut-il  franchi  le 
torrent  du  Cédron  et  fait  quelques  pas  sous  les 
arbres,  qu'il  sentit  sur  ses  épaules  un  poids  acca- 
blant. Il  expérimenta,  et  à  un  degré  extrême,  tous  les 
phénomènes  qu'éprouve  le  criminel  mis  en  face  de 
son  indignité. 

Lui  qui  avait  gardé  sa  sérénité  et  son  assurance  au 
milieu  des  circonstances  les  plus  critiques  de  sa  vie, 
lui  qui  avait  affronté  les  colères  des  Pharisiens, 
est  envahi  tout  à  coup  par  une  angoisse  mystérieuse. 
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Son  âme  est  bouleversée,  la  tempête  s'y  déchaîne, 
soulève  les  pensées  les  unes  contre  les  autres,  les 
engage  dans  une  lutte  épuisante  où  elles  se  combat- 
tent et  s'entrechoquent  avec  violence.  Nunc  anima 
mea  turbata  est.  Maintenant,  dit-il,  mon  âme  est 
troublée  *.  «  Maître,  s'écrie  saint  Augustin,  vous 
nous  commandez  de  garder  la  paix,  et  vous-même 
la  perdez,  où  nous  appuierons-nous,  si  la  pierre  fon- 
damentale succombe?  2  »  La  raison  et  la  sensibilité 
se  livrent  un  duel,  la  division  déchire  le  cœur,  l'es- 
prit s'attache  à  la  volonté  du  Père,  mais  l'imagina- 
tion, la  chair  et  le  sang  se  révoltent  et  s'irritent. 
Jésus  voit  éclater  en  lui  cetle  guerre  qui  entraîne  le 
pécheur  par  la  moitié  de  son  être  dans  le  sens  de 
la  loi,  et  par  l'autre  moitié  dans  un  sens  opposé. 

Cœpit  constrislari  3.  La  tristesse  le  gagne  quand 
il  regarde  tous  les  crimes  dont  il  a  pris  sur 
lui  l'odieux.  L'histoire  du  mal  passe  devant  ses 
yeux,  depuis  la  faute  d'Adam  et  le  meurtre  d'Abel  jus- 
qu'au dernier  blasphème  qui  doit  tomber  des  lèvres 
mortelles.  Si  l'un  de  nous,  en  face  de  ses  infidélités, 
est  parfois  saisi  de  si  cruels  remords,  quelle  dut  être 
l'émotion  de  Notre-Seigneur  quand  il  se  vit  chargé 
de  toutes  les  infamies  de  l'humanité?  Tor renies 
iniquitatis  conturbaverunt  me  \   Les  torrents  de 


i.  S.  Jean,  xii,  27. 

2.  Cité  par  S.  Thomas,  In  Joann.,  ch.  xn,  lect..  v. 

3.  S.  Matthieu,  xxvi,  37. 

4.  Ps  ,  xvii,  5. 
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l'iniquité  fondent  sur  lui  avec  une  impétuosité  qui 
le  fait  plier.  Sa  douleur  est  d'autant  plus  souveraine 
qu'aucune  considération  ne  vient  en  affaiblir  la 
force,  que  le  Christ  s'abandonne  à  elle  et  lui  laisse 
toute  liberté  de  le  torturer  ;  d'autant  plus  aiguë  que 
le  Christ  est  doué  d'un  tempérament  exquis;  d'au- 
tant plus  vive  que  le  Christ  lui  permet  d'agiter 
toute  une  sensibilité  qui  a  ses  racines  dans  l'âme  et 
par  conséquent  de  blesser  l'àme  même.  Sa  douleur 
est  trop  grande  pour  se  cacher,  trop  pleine  pour  se 
contenir,  trop  lourde  pour  être  supportée,  elle  s'ex- 
prime en  des  mots  désolés,  elle  déborde  en  des 
plaintes  et  en  des  gémissements,  d'instinct  elle 
cherche  un  allégement  auprès  des  hommes  et  auprès 
de  Dieu.  Sustinete  hic  et  vigilate  mecum  f.  Sou- 
tenez-moi et  veillez  avec  moi,  disait  l'adorable  vic- 
time. Sa  douleur  enfin  donne  au  Maître  l'impression 
qu'il  va  mourir  dans  ces  transes  incroyables,  et  il 
eût  dû  en  effet,  en  mourir.  Tristis  est  anima  usque 
ad  mortem  2. 

Cœpit  pavere3.  Jésus  se  prit  à  trembler.  Long- 
temps il  avait  de'siré  cette  heure.  A  chaque  ins- 
tant, il  en  parlait  comme  du  moment  le  plus 
cher  de  sa  vie.  Cette  heure  est  venue,  il  a  peur  : 
son  visage  pâlit  et  se  décompose,  son  regard 
perdant   son  assurance,  n'ose    plus   se    lever  vers 

i .  S.  Matthieu,  xxvi-38. 

2.  lbid. 

3.  S.  Marc,  xiv-33. 
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le  ciel  :  c'est  avec  crainte  qu'il  appelle  son  Père. 
C'est  qu'il  n'a  plus  droit  de  parler  comme  un  saint, 
ni  comme  un  innocent,  son  rôle  est  de  frissonner 
sous  l'accusation  qui  s'élève  contre  lui  de  tous  les 
points  de  l'espace  et  du  temps,  sous  la  condamna- 
tion qui  pèse  sur  lui,  de  passer  par  toutes  les  ter- 
reurs des  coupables  que  hante  le  souvenir  de  leurs 
crimes  et  de  leurs  remords. 

Cœpit...  taedere  '.  En  même  temps,  un  immense 
dégoût  s'empare  de  son  âme.  La  coupe  est  là, 
pleine  de  toutes  les  hontes  qu'y  ont  versées  les 
siècles  passés,  qu'y  verseront  les  siècles  futurs. 
Le  poison  de  nos  mensonges,  la  lie  amère  de 
nos  pensées,  de  nos  affections,  de  nos  désirs  im- 
purs, de  nos  actes  abjects  inspirent  à  Jésus  une 
répugnance  invincible  :  son  cœur  se  soulève  : 
malgré  lui,  il  repousse  le  calice  d'ignominie, 
et  il  supplie  son  Père  de  ne  point  l'obliger  à  le 
boire.  «  Pater,  si  possibile  est,  transeat  a  me 
calix  iste.  Père,  si  c'est  possible,  que  ce  calice  s'é- 
loigne de  moi.  »  Trois  heures  durant,  l'auguste 
condamné  se  débat  dans  cette  lutte;  trois  heures 
durant,  il  recommence  le  même  discours  sup- 
pliant; dans  la  nuit,  dans  la  solitude,  dans  l'é- 
pouvante, il  agonise  jusqu'à  ce  que  l'ange  vienne 
soutenir  sa  tête  défaillante  et  lui  donner  le 
courage    d'épuiser  jusqu'à    la   dernière   goutte    le 

1.  Ibid. 
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breuvage  abominable.  Mais  cet  effort  surhumain 
épuise  ses  énergies  physiques  :  de  son  corps  pres- 
suré par  la  douleur  une  sueur  de  sang  coule  sur  la 
terre  criminelle. 


II 


La  seconde  peine  infligée  au  pécheur  vient  des 
créatures  qu'il  a  outragées.  Le  monde  entier,  peut- 
on  dire,  s'est  soulevé  contre  Jésus,  devenu  en  quel- 
que sorte  péché,  selon  l'expression  hardie  de  saint 
Paul.  La  nature  a  fourni  la  lumière  des  torches  qui 
ont  éclairé  l'hypocrisie  de  l'arrestation  et  la  marche 
lugubre  à  Jérusalem,  les  liens  qui  ont  retenu  cap- 
tives les  mains  sacrées  du  divin  Accusé,  les  fouets 
qui  ont  flagellé  sa  chair  pantelante,  la  pourpre,  le 
roseau,  les  épines  destinées  à  servir  à  la  dérision 
du  sublime  Patient,  les  clous  qui  l'ont  attaché  à  la 
croix,  le  vinaigre  qui  a  mouillé  ses  lèvres,  le  fer 
qui  a  ouvert  son  côté  et  son  cœur.  Le  ciel  s'est 
rempli  de  ténèbres,  la  terre  a  tremblé,  les  rochers 
se  sont  déchirés,  et  l'on  se  demande  si  c'est  pour 
témoigner  de  leur  horreur  pour  le  crime  des  Juifs 
ou  de  leur  indignation  contre  l'être  chargé  de  nos 
iniquités. 

Mais  c'est  l'homme  surtout  qui  a  été  le  bourreau  : 
l'homme  de  toutes  les  races,  car,  à  la  fête  de  Pâques, 
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tous  les  peuples  étaient  représentés  :  Pilate,  mi- 
nistre de  Rome  alors  maîtresse  de  l'univers,  a  jugé 
au  nom  de  toutes  les  nations,  les  Juifs  ont  joué  les 
premiers  rôles  dans  le  drame  de  la  Passion,  les 
Grecs  et  les  Barbares  ont  dit  leur  mot,  frappé  leur 
coup,  et  parmi  les  légionnaires  qui  ont  arrêté  Jésus 
et  l'ont  accablé  d'humiliations,  qui  sait  s'il  n'y 
avait  pas  des  Perses,  des  Numides,  des  Germains 
et  des  Gaulois? 

Toutes  les  classes,  toutes  les  vocations,  tous  les 
degrés  de  la  société  ont  contribué  au  supplice.  Les 
docteurs  ont  ourdi  le  complot,  organisé  l'intrigue, 
échafaudé  le  procès,  inventé  les  prétextes,  préparé 
les  accusations,  soudoyé  les  témoins.  Le  pouvoir 
sacerdotal,  le  pouvoir  judiciaire,  le  pouvoir  exécutif 
se  sont  concertés  :  deux  grands  prêtres  ont  présidé 
le  tribunal,  un  procureur  a  subi  la  pression  du 
sanhédrin  et,  trahissant  sa  mission,  a  fini  par  trem- 
per dans  le  forfait,  un  roi  a  ridiculisé  devant  sa  cour 
l'adorable  Jésus  :  contre  Jésus  l'aristocratie  saddu- 
céenne  et  l'aristocratie  intellectuelle  des  phari- 
siens se  sont  réconciliées,  Hérode  et  Pilate  se  sont 
donné  la  main.  Les  classes  populaires  ont  parlé, 
agi  dans  la  personne  des  valets,  des  servantes,  des 
gardes  du  temple,  des  soldats  :  et  la  multitude  chan- 
geante qui  avait  chanté,  «gloire  au  Fils  de  David»,  a 
réclamé  à  grands  cris  la  condamnation  et  la  mort  du 
Sauveur. 

N'y  aura-t-il   pas  une  voix   qui  s'élèvera  dans 
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l'humanité  en  faveur  du  Christ?  N'entendra-t-on 
pas  Pierre,  Jacques  ou  Jean  protester  avec  véhé- 
mence contre  les  mensonges  et  contre  la  cruauté  ? 
Non!  les  méchants  portent  la  tête  haute,  se  pronon- 
cent sans  miséricorde,  les  honnêtes  gens  se  taisent, 
tremblent,  se  dérobent.  Bien  plus,  guidant  le  cor- 
tège venu  au  Jardin  des  Oliviers  pour  saisir  Jésus, 
marche  un  des  douze,  dans  la  cour  du  grand  prêtre 
le  chef  des  apôtres  renie  son  Maître,  les  autres  dis- 
ciples se  dispersent  et  s'enfuient  comme  un  trou- 
peau timide.  Amici  mei  et  proximi  mei  adversum 
me  appropinquaverunt  et  steterunt  \  Quelques 
femmes  pleurent  sur  le  chemin  du  Calvaire,  la  Vierge 
bénie  veille  jusqu'à  la  fin  sur  son  Fils,  mais  le  spec- 
tacle de  ces  douleurs  augmente  encore  la  peine  de 
Jésus,  Il  souffre  du  chagrin  de  ces  âmes  fidèles,  et 
surtout  son  cœur  se  déchire  une  fois  de  plus  devant 
l'agonie  de  sa  Mère.  «  Ils  se  percent  tous  deux  de 
coups  mutuels  :  il  est  de  ce  Fils  et  de  cette  Mère 
comme  de  deux  miroirs  opposés,  qui  se  renvoyant  ré- 
ciproquement tout  ce  qu'ils  reçoivent,  par  une  espèce 
d'émulation,  multiplient  les  objets  jusqu'àl'infini2.  » 
Et  que  n'a  pas  imaginé  l'homme  pour  tourmenter 
Notre-Seigneur?  11  a  su  combiner  toutes  les  tortures 
physiques  avec  toutes  les  tortures  morales  :  le 
Maître  est  enchaîné,  traîné  par  une  troupe  brutale, 
condamné  à  une  flagellation  inhumaine,  son  front 

1.  Psaumes,  xxxvn-12. 

2.  Bossuet.  Sermon  sur  la  compassion,  1660. 
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est  déchiré  par  les  épines,  sa  face  meurtrie  par  les 
soufllets  et  profanée  par  les  crachats,  ses  mains  et 
ses  pieds  sont  percés  par  les  clous,  ses  lèvres  tour  à 
tour  dévorées  par  une  soif  brûlante  ou  empoison- 
nées par  un  breuvage  amer,  son  corps  tout  entier 
en  proie  à  un  supplice  barbare. 

Et  que  sont  ces  souffrances  auprès  des  angoisses 
morales?  La  violence  et  la  perfidie,  l'esprit  de  fureur 
et  l'esprit  de  dérision  se  sont  mêlés  dans  un  pacte 
infernal.  On  ne  l'arrête  pas  comme  un  adversaire 
qu'on  respecte,  on  vient  à  lui  comme  à  un  cri- 
minel vulgaire  qu'on  méprise,  Judas  le  vend 
trente  deniers,  le  prix  d'un  esclave,  et  le  désigne 
traîtreusement  par  un  baiser,  la  marque  de  l'amitié. 
On  ne  lui  reproche  pas  des  fautes  communes,  on 
l'accuse  des  plus  odieux  forfaits  :  d'avoir  blas- 
phémé le  temple,  usurpé  le  titre  de  Roi,  de  Messie, 
de  Dieu,  soulevé  le  peuple,  compromis  la  sécurité 
et  l'avenir  de  son  pays.  A  son  propos  l'éternel 
grief  du  mensonge  contre  la  vérité  est  inventé,  il 
ne  tombera  pas  dans  l'oubli. 

On  le  traite  comme  un  vagabond  contre  lequel  les 
faux  témoins  peuvent  déposer  sans  vergogne  et  sans 
même  se  soucier  de  s'accorder  entre  eux;  on  s'irrite, 
en  signe  d'indignation,  le  grand  prêtre  déchire 
ses  vêtements,  la  multitude  furieuse  pousse  des 
cris  de  mort,  et,  en  même  temps,  on  fait  de  lui 
l'objet  des  dernières  dérisions,  on  lui  bande  les  yeux, 
on  le  revêt  de  pourpre,  on  lui  met  un  sceptre  à  la 
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main,  une  couronne  sur  la  tête,  on  fléchit  devant 
lui  le  genou,  on  lui  préfère  un  assassin,  on  rap- 
pelle en  ricanant  les  vérités  sublimes  qu'il  a  ré- 
pandues, et  on  les  retourne  contre  lui.  Et  pendant 
qu'il  râle,  que  sa  poitrine  se  soulève,  qu'il  lutte 
dans  les  affres  de  la  suprême  agonie,  la  haine  le 
poursuit  de  son  regard  méchant  et  jusqu'au  dernier 
soupir  l'accable  de  son  mépris  et  de  ses  cruelles 
plaisanteries.  Point  d'attendrissement,  point  de  pi- 
tié, point  de  relâche  :  quand  Jésus  tressaille  dou- 
loureusement sur  son  gibet,  des  voix  ironiques 
l'interpellent  :  allons,  descends  de  ta  croix,  prouve 
que  tu  es  le  Fils  de  Dieu,  tu  sauvais  les  autres,  c'est 
le  moment  de  te  sauver  toi-même.  Le  corps  imma- 
culé du  Rédempteur  n'est  plus  qu'un  lambeau 
sanglant,  il  n'y  a  pas  un  atome  de  sa  substance  qui 
n'ait  souffert,  mais  qu'a  été  le  tourment  de  son  cœur? 
qu'a  été  le  déchirement  de  son  âme  sous  tant  de 
rancunes,  tant  d'opprobres,  tant  de  railleries?  Dieu 
seul  est  assez  grand  pour  nous  donner  une  idée 
de  l'abaissement  auquel  a  été  condamné  son  Fils. 
Pourtant  un  fait  nous  déconcerte  :  Jésus  maintient 
ses  droits  de  Messie,  de  Roi,  de  Fils  de  Dieu,  et  il  ne 
défend  pas  son  innocence.  Quand  les  reproches  s'accu- 
mulent, il  se  tait.  Devant  Anne,  devant  Caïphe,  devant 
Pilate,  devant  Hérode,  il  ne  profère  pas  un  mot  pour  ex- 
pliquer sa  conduite,  pour  justifier  ses  actes.  On  l'accuse 
de  blasphème  et  de  sédition,  on  l'accuse  d'insulter 
le  Temple  de  son  Père,  de  mépriser  la  loi  éternelle, 
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d'exposer  son  pays  aux  vengeances  de  Rome,  de  con- 
voiter la  couronne  de  Tibère,  il  ne  proteste  pas.  Il 
disait  autrefois  :  «  Tout  pouvoir  m'a  été  donné  dans 
le  ciel  et  sur  la  terre  '  »,  aujourd'hui,  a-t-il  perdu 
son  autorité?  Autrefois,  il  se  soustrayait,  comme  il 
l'entendait,  aux  colères  de  ses  ennemis,  qu'est-ce 
qui  l'empêche  maintenant  d'user  des  mêmes  moyens 
et  de  déjouer  leurs  desseins?  Il  dépend  de  lui  de 
confondre  d'un  geste  ses  accusateurs,  ses  juges,  ses 
bourreaux,  de  faire  éclater  d'une  parole  sa  sainteté, 
de  prouver  par  un  prodige  sa  Divinité,  de  renverser 
par  un  vouloir  les  magistrats,  les  tribunaux,  de  fer- 
mer à  jamais  les  lèvres  qui  témoignent  mensongè- 
rement,  de  rendre  inertes  les  mains  qui  se  lèvent  et 
qui  frappent,  immobiles  les  visages  qui  ricanent, 
de  descendre  de  la  croix  et  de  passer  impassible  au 
milieu  de  ses  adversaires.  Il  ne  l'a  pas  fait  :  aucune 
plainte,  aucune  menace  ne  tombe  de  ses  lèvres.  On 
le  cherche,  il  s'offre  et  se  désigne  lui-même  ;  on  le 
traîne  du  sanhédrin  au  prétoire,  du  prétoire  au  Gol- 
gotha,  il  se  laisse  faire;  on  veut  le  crucifier,  il  s'étend 
sur  le  gibet;  on  veut  clouer  ses  mains  et  ses  pieds, 
il  les  présente,  et,  au  commencement  de  ses  souf- 
frances, il  proclame  que  les  puissances  des  ténèbres 
se  joueront  de  lui  à  leur  gré,  qu'il  n'appellera  point 
à  son  secours  les  légions  angéliques,  qu'il  ne  s'op- 
posera à  aucun  de  ses  ennemis.  Il  ne  souffre  même 

1.  S.  Matthieu,  xxviii,  18. 
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pas  qu'on  tente  de  le  défendre,  et  il  reprend  Simon- 
Pierre  qui  avait  mis  la  main  à  l'épéepour  repousseï 
les  mercenaires  du  Sanhédrin. 

Pourquoi  cette  attitude  ?  Parce  qu'il  n'avait  pas  le 
droit  de  se  soustraire  au  supplice,  de  refuser  une 
goutte  du  calice  amer.  Notre  race  avait  commis  tous 
les  crimes  dont  on  accusait  Jésus,  elle  avait  blas- 
phémé le  Temple  et  Dieu,  elle  avait  menti  et  trahi, 
elle  avait  voulu  durant  tout  le  cours  de  son  histoire 
usurper  l'autorité,  se  faire  croire  comme  la  vérité- 
infaillible,  et  se  faire  adorer  comme  le  Très-Haut  : 
le  Christ  a  pris  sur  lui  nos  iniquités,  il  est  obligé 
d'en  répondre.  Ecce  homo  i.  Il  est  l'homme,  il  est 
l'humanité  tout  entière  par  sa  solidarité  avec  les 
générations,  il  accepte  d'être  traité  comme  devaient 
être  traités  l'ambitieux  et  le  parjure,  l'avare  et  le 
débauché,  l'orgueilleux  et  le  voleur,  le  traître  et  le 
scélérat.  Voilà  pourquoi  il  ne  cherche  pas  à  fuir, 
il  n'essaie  pas  de  se  justifier,  il  ne  se  plaint  pas. 
«  Un  ver  de  terre  que  l'on  foule  aux  pieds,  dit  Bos- 
suet,  fait  encore  quelque  effort  pour  se  retirer;  et 
Jésus  se  tient  immobile,  il  ne  tâche  pas  d'éluder  un 
coup  par  le  moindre  mouvement...  il  est  prêt  à 
soutenir  tout  ensemble  tout  ce  qu'il  y  a  de  dur  et 
d'insupportable  dans  une  raillerie  inhumaine  et 
dans  une  cruauté  malicieuse  2.  » 

Il  n'ouvre  la  bouche  que  pour  sauver  les  siens, 

1.  S.  Jean.,  xix,  5. 

2.  Carême  des  Minimes,  Sermon  du  Vendredi  Saint. 
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pour  inviter  Judas  au  repentir,  pour  laisser  tomber 
le  pardon  sur  ses  bourreaux,  pour  consoler  son  dis- 
ciple et  sa  Mère,  pour  demander  l'application  im- 
médiate du  sangqu'il  vient  de  répandre,  pour  annon- 
cer que  la  réconciliation  est  faite  du  temps  avec 
l'éternité,  pour  ouvrir  enfin  le  ciel  à  la  race  pros- 
crite et  maudite.  Hodie,  mecum  eris  in  paradiso  '. 


III 


Le  péché  bannit  Dieu  de  notre  cœur,  de  là  sa 
gravité;  Dieu  bannit  le  pécheur  de  sa  présence, 
voilà  le  châtiment  par  excellence,  voilà  même  l'en- 
fer. 

Jésus-Christ  endura  ce  troisième  supplice,  le  plus 
intolérable  de  tous. 

Le  Sauveur  était  étendu  sur  la  croix,  entre  deux 
voleurs.  Pendant  qu'il  laissait  tomber  de  ses  lèvres 
la  miséricordieuse  prière  :  «  Mon  Père,  pardonnez- 
leur,  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font  '  »,  à  ses  pieds 
les  soldats  se  partageaient  ses  vêtements  et  tiraient 
au  sort  sa  tunique  sans  couture  ;  les  faux  témoins 
passaient  et  repassaient,  branlant  la  tête  en  signe 
de  mépris  ;  les  princes  d'Israël,  assistésde  leurs  valets, 
insultaient  la  victime,  riaient  de  ses  paroles,  de  ses 
miracles,  de  sa  royauté,  de  sa  Divinité;  le  peuple, 

1    S.  Luc,  xxiii,  43. 
2.  S.  Luc,  xxiii,  34. 
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d'abord  muet,  s'excita  et  mêla  ses  blasphèmes  aux 
injures  du  sanhédrin,  l'un  des  bandits  se  mit  delà 
partie  :  «  Si  tu  es  le  Christ, disait-il, sauve-toi  et  sauve- 
nous  '.  »  Cependant  les  tortures  croissaient  à  cha- 
que instant,  le  sang  ruisselait  sur  la  terre,  «  les 
pieds  et  les  mains  déchirés,  le  corps  violemment 
tendu,  la  contraction  des  muscles,  la  soif,  le  délire 
de  la  fièvre  portaient  les  douleurs  2  »  à  un  degré 
d'intensité  extrême. 

Tout  cela  pourtant  n'était  que  le  prélude  dune 
souffrance  plus  atroce. 

Il  était  midi.  Soudain,  les  ténèbres  couvrirent  le 
monde,  la  terre  trembla  sur  ses  bases,  la  croix  fut  en- 
veloppée dans  un  nuage  épais  :  Jésus  plongé  dans 
ces  ombres  impénétrables,  pendant  trois  heures 
lutta,  sans  proférer  une  plainte,  contre  une  force 
invisible.  Que  se  passa-t-il  dans  ce  mystère  ?  Ah  ! 
Messieurs,  «  le  coup  qui  abat  le  Christ  aux  pieds  de 
la  justice  suprême  devait  venir  d'une  plus  grande 
puissance  que  de  celle  des  créatures  ». 

«  En  effet,  il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  venger 
ses  propres  injures,  et  tant  que  sa  main  ne  s'en  mêle 
pas,  les  péchés  ne  sont  punis  que  faiblement  :  à  lui 
seul  appartient  de  faire  comme  il  faut  justice  aux 
pécheurs  ;  et  lui  seul  a  le  bras  assez  puissant  pour 
les  traiter  selon  leur  mérite.  «  A  moi,  à  moi,  dit-il, 
la  vengeance  :  et  je  leur  saurai  bien  rendre  ce  qui 

1.  S    Luc,  xxiii,  39-43. 

2.  Fouard   Tome  II,  p.  423. 
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leur  est  dû.  »  Mihi  vindicta,  et  ego  rétribuant  l.  » 
Il  fallait  donc  qu'il  vînt  lui-même  contre  son  Fils 
avec  toutes  ses  foudres  ;  et  puisqu'il  avait  mis  en 
lui  nos  péchés,  il  y  devait  mettre  aussi  sa  juste  ven- 
geance \  » 

La  vengeance  de  Dieu  !  quel  mot  !  les  coups 
trappes  par  l'Infini  !  quels  coups  !  les  traits  lancés 
parle  Tout-Puissant  !  quels  traits  !  Il  n'y  a  que  Dieu 
qui  soit  capable  d'arracher  à  notre  sensibilité  les 
suprêmes  vibrations  dont  elle  est  susceptible.  Gela 
est  vrai  de  la  joie,  cela  est  vrai  aussi  de  la  douleur. 
Quand  le  Créateur  veut  nous  éprouver,  il  nous  saisit 
à  l'endroit  où  nous  sommes  le  plus  accessibles  à  la 
souffrance.  Sous  cette  étreinte,  l'être  se  tord  affreuse- 
ment, (r  Miser emini  mei,  mise  remini  mei,  quia  ma- 
nus  Domini  tetigit  me.  Pitié,  pitié,  rugissait  Job, 
car  la  main  de  Jéhovah  m'a  touché  là  3.  » 

Le  Christ  était  devenu  péché  :  par  là  même,  il 
s'était  fait  malédiction  et  exécration.  Dieu  éprouvait 
contre  lui  la  colère  que  nécessairement  et  fatalement 
il  éprouve  contre  le  mal.  Non  content  de  livrer  son 
Fils  à  la  merci  de  ses  ennemis,  lui-même  voulut  le 
froisser  «  de  sa  main  toute  puissante  *  ». 

La  malédiction  environne  le  Christ  par  le  dehors. 
Induit    maledictionem    sicut    vestimentum   5.    Le 

1.  Romains,  xii,  19. 

2.  Bûssuet,  Carême  des  Minimes.  Vendredi  Saint. 

3.  Job,  xix,  21. 

4.  Bossuet,  Carême  des  Minimes.  Vendredi  Saint. 

5.  Ps.t  cyiii,  18. 


CINQUIÈME   INSTRUCTION  323 

Père  qui  tant  de  fois  s'était  plu  à  lui  donner  des 
preuves  de  sa  tendresse,  le  Père  dont  la  voix  per- 
çant la  nue  avait  répété  :  Voilà  mon  Fils  bien-aimé, 
dans  lequel  j'ai  mis  toutes  mes  complaisances,  le 
laisse  sans  protection  sur  la  croix.  Les  Juifs  provo- 
quent son  intervention,  ils  somment  Jésus  de 
prouver  qu'il  est  cher  au  ciel  :  «  Il  s'est  confié  en 
Dieu,  si  Dieu  l'aime,  qu'il  le  délivre  *,  à  lui  de 
descendre  présentement  de  son  gibet  et  nous  croi- 
rons en  lui  2.  »  Mais  le  ciel  se  tait  et  reste  d'airain, 
au  point  que  les  démons,  naguère  confondus,  pren- 
nent leur  revanche,  et  se  jouent  du  mourant  en  toute 
liberté. 

La  malédiction  pénètre  au  dedans  et  blesse  Jésus 
dans  toutes  ses  facultés.  Dieu  a  un  regard  pour  les 
justes  et  un  regard  pour  les  coupables.  Quand  il 
montre  aux  premiers  sa  face  sereine,  ceux-ci 
s'épanouissent  dans  la  paix  et  dans  la  joie.  Quand 
il  se  révèle  aux  derniers,  les  malheureux  frisson- 
nent, sentant  l'aiguillon  de  la  justice  vengeresse 
s'enfoncer  jusqu'au  plus  intime  secret  de  leur  cœur. 
Il  est  un  asile  inviolable,  fermé  à  la  méchanceté  des 
créatures  et  où  nous  pouvons  nous  réserver  et  nous 
défendre  victorieusement  contre  toutes  les  fureurs. 
Mais  Dieu  entre  en  nous  comme  il  lui  plaît,  il  nous 
atteint  à  la  source  et  à  la  moelle  de  l'être. 

Lorsque  le  Père  irrité  mit  la  main  sur  Jésus  et 

1.  S.  Matthieu,  xxvii,  48. 

2.  S.  Marc,  xv,  32. 
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toucha  durement  les  cordes  suprêmes  de  sa  sensibi- 
lité, Jésus  éprouva  une  angoisse  dont  aucun 
homme  ne  saurait  parler. 

Dieu  avait-il  donc  rompu  avec  le  Christ  qui  avait 
dit  :  «  Mon  Père  et  moi  nous  ne  faisons  qu'un?  »  l 
Cet  amour  brûlant  qui  attachait  le  Père  au  Fils  pou- 
vait-il donc  succomber?  Puisque  le  Christ  était  Dieu 
avait-il  brisé  avec  lui-même?  Le  Verbe  avait-il  ré- 
pudié cette  humanité  qu'il  avait  jadis  épousée? 
Etait-il  remonté  au  ciel  avant  le  temps,  laissant  l'âme 
et  la  chair  s'épuiser  dans  ces  transes  inouïes?  Non> 
Messieurs,  mais  le  prodige,  qui  s'était  presque  per- 
pétuellement produit  durant  la  vie  de  Jésus,  s'était 
accentué.  Parfois  la  Divinité  transpirait  au  dehors  à 
travers  l'enveloppe  qui  la  dérobait,  alors  le  visage 
du  Maître  se  transfigurait,  la  félicité  infinie  rayon- 
nait sur  ses  traits  et  se  répandait  jusque  sur  ses  vê- 
tements. D'ordinaire,  la  gloire  était  captive  au 
dedans,  et  le  Christ  apparaissait  infirme,  pleurant, 
souffrant  comme  les  autres  hommes.  Au  Calvaire,  le 
miracle  fut  plus  absolu,  la  Divinité  retint  en  elle- 
même  son  bonheur,  n'en  laissa  plus  l'abondance  se 
verser  dans  l'humanité,  alors  l'auguste  victime  tres- 
saillit comme  si  elle  n'avait  été  qu'une  créature  re- 
jetée et  maudite  par  son  Créateur.  Ce  fut  comme  le 
dernier  mot  de  l'Incarnation  du  Verbe  dans  notre 
misère. 

\.  S.  Jean,  x,  30. 
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L'àme,  l'esprit,  la  volonté  de  Jésus  furent-ils  donc 
un  instant  vides  de  la  Divinité?  Cessèrent-ils  de  la 
voir,  de  l'aimer,  de  la  posséder?  Non  certes,  mais  il 
est  des  heures  où  il  nous  devient  impossible  de 
faire  descendre  jusque  dans  l'imagination  et  jusque 
dans  la  sensibilité  la  lumière  et  la  joie  qui  régnent 
dans  les  régions  supérieures  de  la  vie.  L'intelligence 
baigne  ses  cimes  dans  la  contemplation  et  dans  l'al- 
légresse, le  cœur  lutte  dans  la  tempête  et  s'affaisse 
dans  la  douleur.  Quelque  chose  d'analogue  se  passa 
en  Jésus,  la  moitié  de  son  être  ignora  l'autre  moitié, 
si  je  puis  ainsi  m'exprimer,  et  pendant  que  les  som- 
mets de  sa  pensée  s'illuminaient  de  vision  et  de 
béatitude,  les  horizons  plus  bornés  de  sa  sensibilité 
étaient  envahis  par  les  ténèbres  et  par  la  désolation  : 
Dieu  lui-même  laissait  s'y  déchaîner  le  souffle  véhé- 
ment de  sa  colère. 

Jusque-là  Jésus  n'avait  pas  laissé  échapper  une 
plainte,  pendant  longtemps  encore  il  garda  le  silence. 
Mais,  à  la  neuvième  heure,  on  eût  dit  que  sa  force  de 
souffrir  était  à  bout.  Quand  le  Père  s'éloigna,  en 
quelque  sorte,  au  fond  de  ses  demeures  éternelles, 
le  Crucifié  ne  put  retenir  un  cri  :  «  Mon  Dieu,  mon 
Dieu,  dit-il,  m'avez- vous  donc  abandonné?  »  Puis 
il  attendit.  Aucune  voix  d'en  haut  ne  lui  répondit. 
Alors,  il  fit  entendre  un  second  gémissement  témoi- 
gnant non  pas  seulement  de  la  soif  physique  qui 
brûlait  ses  lèvres,  mais  surtout  du  désir  ardent 
qu'il    avait    de  retrouver  son  Père   :    «  Sitio.   J'ai 
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soif  '.  »  Le  ciel  se  tut.  Tout  était  consommé.  Jésus 
avait  tout  enduré,  il  avait  été  abreuvé  de  douleur  in- 
térieure, les  créatures  du  dehors  s'étaient  acharnées 
sur  lui,  Dieu  l'avait  torturé  au  dedans.  «  Père,  dit- 
il,  je  remets  mon  âme  entre  vos  mains  2.  »  Il  poussa 
un  grand  cri,  il  inclina  la  tête,  et  il  mourut. 

La  mort  nous  apparaît  une  fois  de  plus.  Mors 
ubique,  et  conscientia  mortis  ubique.  Mais  cette 
fois  le  mal  a  remporté  une  incompréhensible  vic- 
toire :  jusqu'à  la  passion,  il  n'avait  immolé  que  des 
hommes;  à  Gethsémani,  au  Sanhédrin,  au  Prétoire, 
au  Calvaire,  il  immole  le  Fils  de  Dieu. 

Messieurs,  voilà  le  dernier  effet  du  péché,  voilà 
sur  la  terre  le  dénouement  du  grand  drame 
dont  le  premier  acte  s'était  joué  au  paradis  de  dé- 
lices. Une  ère  nouvelle  s'ouvre,  le  règne  de  la 
vie  commence.  Toutes  les  créatures  vont  s'ap- 
procher du  cadavre  sacré  qui  les  attire  des  sommets 
de  la  croix,  boire  ce  sang  qui  vient  de  couler,  émous- 
ser,  si  elles  le  veulent,  l'aiguillon  de  la  mort.  En 
mettant  la  main  sur  le  seul  être  qui  personnelle- 
ment n'eût  point  mérité  ses  coups,  la  puissance  ty- 
rannique  qui  depuis  des  siècles  couchait  les  géné- 
rations dans  les  tombeaux,  s'est  perdue  elle-même. 
L'innocent  qu'elle  a  frappé  de  ses  impitoyables  traits 
échappera  à  son  étreinte,  sortira  de  son   sépulcre, 

i.  S.  Jean,  xix,  28. 
2.  S.  Luc,  xxin,  46. 
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lui  arrachera  son  arme  qui  est  le  péché,  fera  remonter 
aux  lèvres  de  l'humanité  l'hymne  de  l'espérance,  du 
triomphe  et  de  la  vie.  Il  suffira  de  croire  en  lui, 
d'espérer  en  lui,  de  l'aimer,  de  le  servir,  pour  trou- 
ver dans  sa  société  la  force  de  ne  plus  faire  le  mal. 
Attachez- vous,  Messieurs,  à  celui  dont  nous  avons 
raconté  le  dernier  jour  :  le  souvenir  de  ses  an- 
goisses vous  a  émus,  ses  cris  de  détresse  vous  ont 
fait  tressaillir,  ses  plaies  vous  parlent,  son  cœur 
vous  est  ouvert,  lavez-y  vos  misères,  pleurez  à  ses 
pieds  :  mangez  cette  chair  immolée  qui  est  le  pain  de 
vie,  buvez  ce  sang  répandu  qui  est  le  breuvage 
d'immortalité,  vous  serez  régénérés.  L'empire  du 
trépas  sur  vous  ne  sera  qu'éphémère,  on  vous  verra 
sortir  de  votre  poussière,  et  il  arrivera  un  jour, 
où  le  mal  ayant  été  définitivement  vaincu,  le  Christ, 
tenant  à  jamais  la  mort  enchaînée  à  son  char, 
entraînera  l'humanité  sanctifiée  et  ressuscitée  dans 
le  royaume  de  son  Père.  Ainsi  soit-il. 
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Ego  sum  panis  vitœ. 
Je  suis  le  pain  de  vie. 

S.  Jean,  vi,  48. 

Messieurs, 

La  mort  dans  toutes  les  sphères,  tel  est  l'effet  du 
péché.  Alors  même  que  le  mal  a  été  effacé,  il  laisse 
partout  où  il  a  régné  des  infirmités  dangereuses  qui, 
à  la  première  occasion,  dégénèrent  en  nouvelles 
plaies  :  le  corps  garde  ses  stigmates,  la  sensibilité 
ses  tendances  à  la  corruption  ;  les  vertus  sont  ex- 
posées à  des  rechutes,  la  raison  hésite,  la  volonté 
chancelle  ;  des  malentendus  restent  dans  la  société 
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sujette  encore  à  des  troubles  et  à  des  déchirements; 
la  grâce  et  les  énergies  surnaturelles  qui  l'accom- 
pagnent sont  menacées  par  des  habitudes  invétérées  : 
l'enfer  est  ouvert,  avide  de  ressaisir  sa  proie. 

L'Eucharistie,  voilà  le  pain  des  âmes  convales- 
centes, le  pain  destiné  par  Dieu  à  soutenir  les  forces, 
à  les  entretenir,  aies  multiplier,  aies  épanouir  dans 
l'allégresse,  car  la  vie,  voilà  l'effet  de  la  sainte  com- 
munion. 


Durant  les  années  de  son  ministère,  Notre-Sei- 
gneur  ne  s'occupa  pas  uniquement  des  âmes,  il  se 
plut  à  guérir  les  corps.  11  suffisait  aux  malades  de  se 
trouver  sur  son  chemin,  pour  que  les  yeux  aveugles 
apprissent  à  voir,  les  oreilles  sourdes  à  entendre,  les 
lèvres  muettes  à  parler,  les  membres  arides  ou  pa- 
ralysés à  se  ranimer  et  à  se  mouvoir.  C'était  assez 
de  toucher  la  frange  de  son  manteau  pour  recouvrer 
la  santé.  Dès  lors,  est-il  étonnant  que  réellement  et 
substantiellement  présent  dans  l'Eucharistie,  il  exerce 
même  sur  notre  constitution  une  action  vivifiante? 
Est-il  étonnant  qu'au  contact  de  son  vêtement  sa- 
cerdotal, nous  sentions  notre  chair  et  notre  sang  se 
refaire  et  se  rajeunir?  Le  miracle  est-il  plus  difficile 
au  Christ  de  l'autel  qu'au  Christ  de  la  Galilée?  Ce 
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qui  m'étonne  c'est  que,  comme  le  disait  notre  saint 
Louis,  partout  où  il  y  a  une  hostie  consacrée,  les 
prodiges  ne  soient  pas  continuels,  c'est  que  toutes 
les  langueurs  ne  soient  pas  guéries,  c'est  que,  à 
l'apparition  du  Sauveur  dans  le  temple,  un  courant 
d'ineffable  énergie  ne  circule  pas  dans  les  assem- 
blées, régénérant  les  éléments  matériels  de  notre 
nature.  Si  la  vertu  du  mystère  des  tabernacles  n'est 
pas  plus  souvent  victorieuse  dans  l'ordre  physique, 
frappons  nos  poitrines,  accusons  la  tiédeur  qui  para- 
lyse la  force  de  l'Eucharistie. 

Indirectement,  mais  ordinairement,  le  corps  bé- 
néficie de  la  Sainte  Communion  par  le  rejaillisse- 
ment sur  lui  de  la  plénitude  de  l'âme.  Les  défail- 
lances et  les  excès  des  passions  troublent  et  blessent 
à  chaque  instant  l'organisme.  L'hostie  établit  l'équi- 
libre dans  la  sensibilité,  en  tempérant  le  feu  de  ses 
désirs,  en  nous  arrachant  à  la  fureur  de  ses  trans- 
ports, en  diminuant  l'absolutisme  de  sa  tyrannie, 
en  augmentant  l'empire  de  la  raison.  Du  même  coup, 
l'harmonie  règne  dans  l'appareil  de  la  respiration, 
de  la  nutrition,  de  la  génération,  et  les  hommes 
échappent  au  trépas  prématuré. 

Des  hauteurs  suprêmes  de  l'esprit  baigné  par  le 
fleuve  eucharistique,  la  vigueur  se  communique  aux 
profondeurs  de  la  matière.  Chaque  jour  les  médecins 
attachent  plus  de  prix  à  l'influence  des  facteurs  mo- 
raux et  intellectuels  sur  la  santé  Lors  donc  que 
1  âme  est  imprégnée  de  vie  au   banquet  sacré,   le 
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corps  en  profite  et  voit  s'assurer  et  se  prolonger  ses 
jours. 

Bien  plus,  nos  membres  participent  à  la  trans- 
figuration surnaturelle  dont  notre  conscience  est  le 
premier  théâtre,  et  la  gloire  de  Jésus  s'y  manifeste  : 
ut  et  vita  Jesu  manifestetur  in  corporibus  nos- 
tris  l.  Bien  plus,  pour  notre  chair,  la  Sainte  Com- 
munion est  le  germe  de  l'immortalité  bienheureuse. 
Quel  frisson  court  dans  nos  veines  lorsqu'on  nous 
parle  de  la  pourriture  et  des  vers  du  sépulcre  !  Nous 
désirons  ardemment  une  existence  sans  fin  pour 
nos  esprits  et  pour  nos  corps;  le  Fils  de  Dieu,  qui  n'a 
trompé  personne,  a  promis  de  réaliser  nos  vœux,  si 
nous  mangions  à  sa  table  et  si  nous  buvions  son 
calice.  Il  ne  s'est  point  engagé  à  nous  soustraire  à 
l'agonie,  mais  il  a  donné  sa  parole  que  notre  mort 
ne  sera  qu'un  sommeil,  que  nos  restes  embaumés 
dans  son  sang  et  dans  sa  grâce  ne  dormiront  que 
quelques  jours,  qu'il  enverra  ses  anges  pour  les 
garder  avec  jalousie,  que  sa  puissance  réveillera 
tous  ceux  qui  auront  trépassé  dans  le  baiser 
eucharistique.  Quelle  allégresse  dans  les  champs 
pleins  de  notre  poussière!  Quels  tressaillements 
dans  les  tombeaux  !  Qui  manducat  meam  carnem 
et  bibit  meum  sanguinem,  habet  vitam  œternam, 
et  ego  ressuscitabo  eum  in  novissimo  die  '. 


1.  S.  Paul.  II  Corinth.,  iv,  10. 
1.  S.  Jean,  vi,  55. 
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II 


L'Eucharistie  opère  plus  efficacement  encore 
dans  Tordre  moral  et  surnaturel.  Elle  renouvelle 
toutes  les  vertus  humaines  et  divines  qui  nous  per- 
mettent d'agir  d'une  manière  conforme  à  la  raison 
et  à  la  foi.  Aussi  longtemps  que  le  Christ  s'arrête 
aux  régions  de  la  matière  et  de  la  sensibilité,  sa 
puissance  est  comme  enchaînée,  sa  bonté  se  heurte 
aux  rivages  de  cet  étroit  domaine,  c'est  à  peine  s'il  y 
peut  verser  quelques  flots  de  sa  magnificence.  Bien 
que  l'océan  de  la  vie  divine  déborde  à  l'infini  les 
limites  de  l'esprit,  c'est  là  pourtant  qu'il  se  déploie 
avec  plus  de  liberté,  car  il  entre  dans  un  royaume 
pour  ainsi  dire  sans  frontière,  qu'il  abreuve  à  son 
gré  de  son  abondance  et  de  ses  délices.  Anima 
humana  est  quodammodo  infinita. 

Pour  la  pensée,  vivre,  c'est  posséder  la  vérité, 
mourir,  c'est  la  perdre,  languir,  c'est  ne  la  saisir 
qu'à  moitié  ;  vivre  pleinement,  c'est  tenir  la  vérité 
suprême  et  absolue.  A  la  table  sainte,  Jésus-Christ 
nourrit  l'intelligence  de  la  vérité  qui  fait  la  vie  des 
saints,  des  anges,  de  Dieu  même.  Est-ce  donc  que 
le  Sauveur  dans  l'intimité  de  la  conversation  nous 
dévoile  des  lumières  nouvelles?  Non,  Messieurs, 
l'ère   des  révélations  est  close,    les  inspirés   sont 
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morts,  l'Évangile,  ses  principes  féconds,  interpré- 
tés par  l'Église,  suffiront  jusqu'à  la  fin  des  temps  à  la 
transfiguration  du  monde.  Mais  chaque  fois  que  le 
Fils  nous  rencontre  dans  son  banquet,  il  fait  péné- 
trer plus  profondément  ces  vérités  dans  nos  âmes, 
il  en  imprègne  notre  intelligence,  il  se  manifeste 
davantage,  et  il  manifeste  son  Père;  c'est  dans  la 
fraction  du  pain  que  les  Apôtres  le  reconnurent  : 
cognoverunt  eum  in  fractione  panis  \  C'est  après 
la  Cène  que  le  maître  dit  aux  onze  :  A  présent,  vous 
connaissez  le  Père  et  vous  Vavez  vu  8.  Il  établit 
notre  raison  par  rapport  au  mystère  éternel  dans 
une  certitude  absolue,  nous  devenons  de  plus  en 
plus  inébranlables  dans  notre  foi,  nous  sommes 
convaincus,  c'est-à-dire  vaincus  par  une  idée  plus 
forte  en  nous  que  nous-mêmes,  tellement  enracinée 
en  notre  sein  que  ni  les  anges,  ni  les  démons  ne 
seraient  capables  de  l'en  arracher. 

Puis  le  Christ,  dans  chaque  communion,  respire 
en  nous  son  Esprit  qui  non  seulement  affermit  nos 
pensées,  mais  jette  quelque  lueur  et  quelque  clarté 
au  milieu  des  ombres.  La  lumière  suprême  nous 
envahit,  le  voile  devient  quelque  peu  transparent, 
l'écorce  du  sacrement  éclate,  nous  sommes  enve- 
loppés dans  une  vision  qui  commence, nous  assistons 
de  loin  à  la  fête  de  la  Divinité,  impatients  daller 
plus  avant,  ravis  déjà  de  ce  que  nous  possédons. 

4.  S.  Luc,  xxiv,  35. 
2.  S.  Jean,  xiv,  7. 
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Vivre,  pour  le  cœur,  c'est  aimer.  Le  péché  tue  la 
charité  qui  est  le  plus  grand  de  tous  les  amours  et 
le  principe  de  la  vie  pleine  :  la  pénitence  la  ressus- 
cite, l'Eucharistie  lui  donne  toute  son  ardeur.  Pressé 
par  Jésus-Christ,  dont  il  est  devenu  le  tabernacle, 
notre  cœur  se  dilate  et  s'embrase,  c'est  le  cœur  du 
Maître  qui  bat  dans  notre  poitrine  et  nous  aimons 
Dieu  avec  le  cœur  même  d'un  Dieu.  Alors  la  flamme 
qui  monte  n'est  plus  un  sentiment  d'esclave,  c'est 
la  tendresse  de  l'enfant  qui  a  le  droit  de  donner  au 
Très-Haut  le  plus  doux  de  tous  les  noms,  le  nom 
de  Père,  Abba,  Pater,  parole  enivrante  quand  on 
en  comprend  le  sens,  parole  à  laquelle  l'Eternel 
répond  de  la  nuée  du  sacrement  :  «  Hic  est  Filius 
meus  dilectus,  in  quo  rtiihi  bene  complacui.  Voilà 
mon  Fils  bien  aimé  dans  lequel  j'ai  mis  toutes  mes 
complaisances  *.  » 

De  la  volonté,  cet  amour  se  communique  aux 
puissances  de  lame,  les  pousse  à  l'action,  aux 
œuvres  de  justice  et  de  charité  qui  remuent  le 
siècle,  triomphent  des  tyrannies,  brisent  les  en- 
traves, sauvent  les  générations.  En  ce  commerce 
auguste,  l'affection  s'élance  jusqu'au  ciel  et  redes- 
cend sur  la  terre  pour  la  couvrir  de  ses  bienfaits, 
la  vie  morale  naturelle  et  surnaturelle  atteint  son 
dernier  degré  et  sa  suprême  exaltation. 

1.  S.  Matthieu,  ni,  17. 
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III 


Le  péché  rompt  les  liens  de  la  vie  sociale,  la 
Sainte  Communion  les  rétablit.  Ici,  Messieurs,  vous 
êtes  tous  sur  le  pied  de  l'égalité,  c'est  le  seul  ban- 
quet où  riches  et  pauvres  mangent  le  même  pain. 
Cet  acte  extérieur  est  déjà  de  nature  à  atténuer  les 
divisions  qui  partagent  les  hommes:  quand  on  se 
rencontre  et  quand  on  se  coudoie,  on  devient  moins 
ennemi. 

Mais  l'Eucharistie  est  un  principe  plus  solide 
de  paix  sociale.  Le  maître  du  festin  exige  que, 
pour  venir  à  sa  fête,  on  ait  la  robe  nuptiale.  Or 
avant  tout,  la  robe  nuptiale  c'est  la  charité  qui  en- 
veloppe la  Divinité  et  l'Humanité.  «  Si,  lorsque  tu 
présentes  ton  offrande  à  l'autel,  tu  te  souviens  que 
ton  frère  a  quelque  chose  contre  toi,  laisse  là  ton 
offrande  devant  l'autel,  et  va  d'abord  te  réconcilier 
avec  ton  frère,  puis  viens  présenter  ton  offrande  l»  » 
Le  Christ  ne  souffre  donc  pas  que  Ton  s'asseoie  à  sa 
table,  quand  on  porte  dans  son  cœur  un  ressenti- 
ment contre  son  prochain. 

Riches,  vous  êtes  tenus  en  entrant  ici  de  déposer 
toute  hauteur,  tout  mépris,  toute  défiance  contre 
les  pauvres  auxquels  d'abord  a  été  offert  l'aliment  et 

1.  S.  Matthieu,  v,  23. 


ALLOCUTION  343 

le  breuvage  de  l'éternité.  Pauvres,  votre  Roi  vous 
oblige,  avant  de  frapper  à  sa  porte,  de  renoncer  à 
l'envie,  à  la  colère,  à  la  haine  qui  peut-être  vous  in- 
disposaient contre  les  riches.  Le  Christ  qui  se  donne 
à  vous  entend  que  vous  vous  traitiez  ici  comme  des 
enfants  du  même  Père,  et  comme  des  frères.  Après 
avoir  nourri  ses  apôtres  que  leur  disait-il,  quelle  est 
la  vertu  qu'il  s'efforçait  de  fortifier  en  eux  ?  La  fra- 
ternité. «  Hoc  est  prseceptum  meum  ut  diligatis 
invicem  sicut  dilexi  vos.  Mon  commandement  est 
que  vous  vous  aimiez  les  uns  les  autres,  comme 
je  vous  ai  aimés  moi-même  \  »  Ah!  si  chacun  de 
nous  aimait  ses  semblables  comme  le  Christ  nous 
a  aimés,  si  les  indigents  aimaient  les  grands  comme 
Jésus  a  aimé  Lazare  ou  Nicodème,  si  les  riches  ai- 
maient les  petits  comme  Jésus  a  aimé  les  pécheurs 
de  Galilée,  si  les  maîtres  et  les  chefs  aimaient 
leurs  sujets  comme  le  bon  pasteur  aimait  ses  brebis, 
si  les  inférieurs  aimaient  leurs  supérieurs  comme 
l'agneau  immolé  aimait  le  suprême  Pasteur,  la 
paix,  la  prospérité,  la  joie  régneraient  d'un  bout  à 
l'autre  de  la  société  !  Chacun  ne  serait  pas  seulement 
respectueux  du  droit  d'autrui,  mais  la  plus  vive 
sympathie,  la  plus  exquise  délicatesse,  la  plus  tendre 
sollicitude  présideraient  aux  rapports  des  hommes 
entre  eux  :  les  conflits  s'apaiseraient  et  la  vie  com- 
mune s'épanouirait  comme  aux  premiers  jours  du 

1.  S.  Jean,  iv,  12. 
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christianisme,  à  l'heure  où  parmi  les  fidèles  nour- 
ris de  la  chair  sacrée  il  n'y  avait  plus  qu'un  cœur 
et  qu'une  âme. 

L'Eucharistie  entretient  et  avive  ce  sentiment  de 
fraternité  :  elle  nous  met  dans  l'âme  une  charité  qui 
nous  unit  à  nos  semblables  et  établit  entre  nous  un 
commerce  analogue  à  celui  qui  attache  l'une  à  l'autre 
les  personnes  de  la  sainte  Trinité. 

Vous  ne  vous  connaissez  pas  tous  dans  cette  assem- 
blée et  cependant  vous  sentez  que  vous  êtes  vraiment 
frères,  que  vous  êtes  par  vos  dispositions  mutuelles 
solidaires  les  uns  des  autres,  que  vous  aimeriez 
vous  montrer  votre  sympathie  par  des  services,  et 
vous  éprouvez  la  même  bienveillance  pour  tous  les 
hommes. 

Dans  vos  familles,  aujourd'hui,  quelle  cordialité, 
quels  égards  de  l'époux  à  l'épouse,  des  enfants  aux 
parents  !  Quel  joyeux  empressement  à  se  prévenir 
et  à  s'aider  !  D'où  viennent  ces  changements  de  pro- 
cédés, sinon  de  Celui  qui,  passant  dans  vos  âmes, 
y  a  déposé  l'amour  pour  ceux  que  vous  rencon- 
trez. 

Ah  !  pourquoi  tous  les  individus  et  toutes  les  na- 
tions ne  viennent-ils  pas  partager  notre  ciboire  et 
notre  calice,  y  puiser  les  sentiments  qui  les  récon- 
cilieraient et  par  conséquent  ramèneraient  la  con- 
corde dans  le  monde  entier? 
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IV 


Enfin,  Messieurs,  par  le  péché  nous  tombons  'ans 
la  mort  éternelle.  L'enfer  pour  nous  est  un  cauche- 
mar, dont  la  communion  nous  délivre  :  si  nous 
sommes  attachés  au  Christ  comme  le  sarment  à  la 
vigne,  nous  ne  serons  point  stériles,  nous  ne  serons 
point  jetés  au  feu  :  si  nous  sommes  dans  les  bras  du 
Christ,  toutes  les  puissances  des  ténèbres  ne  sau- 
ront nous  en  arracher.  Mais  l'Eucharistie  nous  lie 
à  Jésus  au  point  que  nous  ne  faisons  qu'un  avec  lui, 
au  point  que,  pour  ainsi  dire,  nous  ne  sommes  plus, 
que  nous  ne  vivons  plus  en  nous,  que  c'est  le 
Christ  qui  est  et  qui  vit  en  nous,  qu'inséparables 
de  lui,  si  nous  le  voulons,  nous  le  suivrons  partout 
dans  sa  fortune  :  nous  monterons  peut-être  avec  lui 
au  Calvaire,  mais  nous  monterons  aussi  avec  lui  au 
ciel,  nous  expirerons  peut-être  avec  lui,  mais  nous 
ressusciterons  comme  lui,  et,  au  dernier  jugement, 
Dieu  ne  pourra  pas  plus  nous  damner  qu'il  ne  peut 
damner  son  Fils. 

Vous  avez  soif  de  vie  et  d'éternité,  Messieurs,  ne 
péchez  plus,  vous  êtes  aujourd'hui  ressuscites,  ne 
vous  laissez  plus  saisir  par  le  mal  et  vous  ne  serez 
plus  saisis  par  la  mort.  Faites  comme  le  Maître  qui 
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s'est  abandonné  un  instant  aux  étreintes  de  l'agonie, 
mais  qui,  ayant  soulevé  la  pierre  de  son  tombeau, 
n'a  jamais  depuis  consenti  à  y  descendre.  Vous 
êtes  avides  de  santé,  de  dignité  morale,  de  pacifica- 
tion sociale,  vous  soupirez  après  une  transformation 
surnaturelle,  vous  avez  peur  des  peines  sans  fin, 
vous  appelez  la  béatitude  éternelle,  ne  péchez  plus, 
allez  boire  souvent  au  calice  de  l'immortalité,  et 
votre  corps  verra  se  prolonger  ses  jours,  votre  âme 
se  développer  ses  forces.  Il  ne  sera  pas  en  votre 
pouvoir  d'empêcher  tous  les  hommes  de  se  haïr,  de 
s'opprimer  et  de  se  maudire,  mais  vous  serez  dans 
le  monde  des  agents  de  la  paix  et  de  la  prospérité 
universelles.  Que  Dieu  vous  trouve  à  l'heure  du 
trépas,  les  lèvres  encore  tout  humides  du  sang  de 
son  Fils,  et  il  vous  invitera  au  perpétuel  banquet 
de  son  Royaume,  qui  n'est  que  la  continuation  dans 
la  gloire  du  banquet  eucharistique  :  plus  tard,  il 
ranimera  votre  poussière,  qui  aura  trouvé  dans  la 
chair  du  Christ  le  germe  et  le  principe  de  l'incor- 
ruptibilité définitive.  «  Qui  manducat  meam  car- 
nem  et  bibit  meum  sanguinem  habet  vitam  eeter- 
nam,  et  ego  ressuscitabo  eum  in  novissimo  die  l. 
Amen. 

4.  S.  Jean,  vi,  55. 


APPENDICES 


PRINCIPAUX  AUTEURS  CONSULTÉS 


PREMIÈRE  CONFÉRENCE 


Saint  Augustin.  —  Cité  de  Dieu,  xm,  15-19; 
xiv,  15.  —  De  Genesi  ad  litteram,  ix,  6.  —  Opus 
imperfectum  contra  Julianum,  vi,  31.  —  In 
Joannem,  xlix,  2.  —  De  Trinitate,  iv,  16. 

Saint  Thomas.  —  Pp.,  lxx,  3;  xcvn,  1;  F  II*, 
lxxxv,  5,  6  ;  —  IIa  IIœ,CLxiv,  i,  2.  —  ContraGentes, 
iv,  50,  52,  87.  —  Opuscule  De  Fide,  197,  198.  — 
De  Malo,  v,  4,  5.  —  II  Sentent.,  xxx,  1,1.  — 
IV  Sentent.,  xliv,  2,  1,  1. 

Capreolus.  —  II  Sentent.,  xxx,  1,1. 

Gajetan.  —  Ia  p.,  lxx,  3;  —  xcvn,  1-4. 

Goudin.  —  Tractatus  theologici  :  De  gratia  Dei, 
q.  ii  :  De  Variis  hominum  statibus. 

Malvenda.  —  De  Paradiso  voluptalis,  cap.  lxx- 

LXX1V. 

Godoy.  —  Ia  II",  rxxxii,  Disp.  38,  1. 

Contenson.  —  De  Peccato.  Dissert.  m. 

Gonet. —  Clypeus  thomisticus,  IIap.,  Disp.  vin, 
art.  2. 

Ferrariensis.  —  Contra  Gentes,  iv,  52,  53,  87. 

Bossuet.  —  Défense  de  la  Tradition  et  des  SS. 
Pères,  liv.  VIII,  ch.  xi,  xvm.  —  Elévations,  6e  se- 
maine, xv  ;  7e  semaine,  iv-vi.  —  Sermon  sur  la  Pu- 


350  LE    VICE   ET   LE   PÉCHÉ 

rification  de  la  Sainte  Vierge.  —  Sermon  sur  la 
Résurrection.  —  Sermon  sur  les  Plaisirs. 

Goschler.  —  Diction  fiaire,  Afrique,  Milève, 
Orange,  Pélagiens,  Trente,  Mort,  Sociniens,  Péché 
originel,  Bay  ou  Baius. 

Mangenot.  —  Dictionnaire  de  la  Bible,  Arbre. 

Lesètre.  —  Ibid.  Maladies,  Mort. 

Le  Bachelet.  —  Dictionnaire  de  théologie  catho- 
lique, Alexandre  VIII,  Baius. 

de  Maistre.  —  Soirées  de  Saint-Pétersbourg, 
1er  entretien. 

Lacordaire.  —  Conférences  de  Notre-Dame, 
66e  Gonf. 

Aristote.  —  Morale  à  Nicomaque,  in,  10,  4.  — 
Problèmes,  Section  xix,  38. 

Claude  Bernard.  —  Science  expérimentale.  — 
Définition  de  la  vie,  p.  167,  190-199. 


DEUXIÈME  CONFÉRENCE 


Saint  Augustin.  —  II  Contra  Julianum,  23.  — 
De  Continentia,  18.  —  Cité  de  Dieu,  xm,  14-16; 
xiv,  9-19. 

Saint  Thomas.  —  Pp.,  xlviiï,  1  ;  Ia  II",  lui;  lxxxv, 
1-4;  lxxxvi.  —  Contra  Gentes,  m,  10-12.  —  II  Sent. 
D.  xxxiv,  5. —  De  Malo,  n,  9-12.  —  In  Joannem,  v. 

Albert  le  Grand.  —  II  Sent.,  Dist.  xxxiv,  art.  v. 
—  In  Lucam,  xn,  17. 

Gajetan.  —  P  IP6,  lu,  3;  lxxii,  4;  lxxxv,  1,  2, 
3,  4  ;  lxxxvi,  1 . 

Gapponi.  —  P  II88,  lxxxv,  3. 

Ferrariensis.  —  III  C.  Gentes,  12. 

Gonet.  —  Clypeus  thomisticus.  Tract.  V.  Disp. 
vin,  art.  1  et  3. 

Salmanticenses.  —  Tract.  XIII.  Disp.  i,  Dub.  1  ; 
q.  lxxxv,  art.  1-4;  q.  lxxxvi,  art.  2. 

Contenson.  —  De  Vitiis  et  peccatis.  Dissert.  m. 

Goudin.  —  Tractatus  theologici  :  De  Gratia. 
Art.  iv.  Conclusio  1-3. 

Soncina.  —  II  Sent.,ï>.  xxxiv,  v.  Goncl.  3. 

Bossuet.  —  Sermon  sur  la  pénitence.  —  Sermon 
sur  r intégrité  de  la  pénitence. 

Goschler.  —  Dictionnaire,  Lapsi,  Novatiens, 
Montanistes,  Baius,  Jansenius,  Luther,  Quesnel. 


352  LE   VICE   ET    LE  PÉCHÉ 

Ribot.  —  V hérédité  psychologique. 

Al.  Bain.  —  Les  émotions  et  la  volonté, 
ch.  ix-xi. 

Aristote.  —  I.  Génération  des  animaux,  10-12; 
IV,  3.  —  Histoire  des  animaux,  vu,  6.  —  Pro- 
blèmes, x,  10.  Traduction  Barth.  Saint-Hilaire. 


TROISIÈME   CONFÉRENCE 


Léon  XIII.  —  Encyclique  Inscrutabili,  sur  les 
maux  de  la  Société,  leurs  causes  et  leurs  remèdes, 
21  août  1878.  —  Encyclique  Arcanum,  sur  le  ma- 
riage chrétien,  10  février  1880.  —  Encyclique 
Diuturnum,  sur  l'origine  du  Pouvoir,  29  juin  1881. 

—  Encyclique  Licet  multa,  aux  évêques  belges,  sur 
les  controverses  entre  catholiques,  3  août  1881.  — 
Encyclique  Nobilissima  Gallorum  gens,  sur  la 
question  religieuse  en  France,  3  fév.  1884.  —  En- 
cyclique Immortelle  Dei,  sur  la  constitution  chré- 
tienne des  Etats,  1er  nov.  1885.  —  Encyclique  Li- 
bertas,  20  juin  1888.  —  Encyclique  Sœpe  nos,  aux 
évêques  d'Irlande  sur  le  Boycottage,  24  juin  1888. 

—  Encyclique  Sapientise  Christianœ,  sur  les  princi- 
paux devoirs  civiques  des  chrétiens,  10  janvier  1890. 

—  Encyclique  Rerum  novarum,  sur  la  condition 
des  ouvriers,  16  mai  1891.  —  Encyclique  Au  milieu 
des  sollicitudes,  aux  évêques  et  aux  catholiques  de 
France,  sur  les  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat, 
16  fév.  1892.  —  Lettre  Notre  consolation,  aux  Car- 
dinaux français  sur  l'acceptation  de  la  forme  répu- 
blicaine, 3  mai  1892.  —  Lettre  Permoti  nos,  aux 
évêques  belges,  sur  la  question  sociale  en  Belgique, 
10  juillet  1895.  —  Discours  aux  pèlerins  ouvriers 
français,  7  oc  t.  1898.  —  Encyclique  Graves  de 
communi,  sur  la  démocratie  chrétienne,  18  jan- 
vier 1901. 

LE   VICE  ET   LE  PÉCHÉ.    H.   —   23 


334  LE   VICE   ET   LE    PÉCHÉ 

Pie  X.  —  Encyclique  E  supremi  apostolatus, 
4  oct.  1903.  —  Motu  proprio  sur  l'action  populaire, 
8  dcc.  1903.  —  Discours  contre  la  persécution  en 
France,  18  mars  1904.  —  Encyclique  Pieni  Vanimo, 
aux  évêques  d'Italie,  sur  l'action  populaire,  28  juil- 
let 1906.  —  Encyclique  Vehementer  Nos,  au  peuple 
français,  11  fév.  1906.  —  E.icyclique  Gravissimo,  au 
peuple  français,  10  août  1906.  —  Allocution  Gra- 
vissimum,  21  fév.  1906. 

Saint  Thomas.  —  1°  IIœ,  q.  lxxii,  4;  lxxiii,  9-10; 
II  Sent,  xlii,  9-2,  art.  2;  Psaume  xxv.  —  De  Rege 
et  regno.  Liv.  I,  1-15;  Liv.  II,  16;  Liv.  III,  10,  13, 
17.  —  De  eruditione  Principum.  Liv.  I,  1-15; 
Liv.  II,  1-13;  liv.  III,  1,  3,  10';  liv.  IV,  2,  3,  8,  9, 
10.  — Ethic,  I.  Lect.  i,  etc. 

Saint  Augustin.   —  Cité  de  Dieu.  Liv.   I,    31;  II, 
1,    17,  18,   19,  20,   28.  —Lettre  cxxxvn,17;   Let- 
tre cxxxvn,  9-17.  {Epist.  classis  m). 
Cajetan.  —  1*11"  lxxii,  4". 

Aristote.  —  Politique.  Liv.  I,  IV  et  VI.  Trad.  B. 
Saint-Hilaire. 

Platon.  —  De  la  République . 

Paulin  Malapert.  — Morale  sociale.  Alcan,1899. 

—  La   morale  individuelle  et  la  morale    sociale. 

Fokillée.  —  La  France  au  point  de  vue  moral, 

2*    édition,  ch.   n,   la  criminalité   en  France.   — 

Nietzsche  et  l'immoralisme. 

G.  Goyau.  —  Action  du  catholicisme  social. 
Ferd.    Brunetière.    —   Sur     les   chemins  de   la 
croyance.  —  Utilisation  du  positivisme. 

Decurtins.  —  Réforme  sociale  chrétienne  et  réfor- 
misme catholique.  —  Liberté,  de  Fribourg,  26  mai 
1907.  —  Croix,  19,  23,  24  juillet  1907. 


QUATRIÈME  CONFÉRENCE 


Saint  Bernard.  — De  Consideratione,  L.  I,  ch.  il 

Saint  Thomas.  —  I*  p.,  xlviii,  4:  —  P,  II36,  xxi, 
xxxiv  ;  lxviii,  1,  ad  2um  ;  lxxi,  1,  2;  lxxxv,  1-4; 
lxxxvi,  1-2  ;  lxxxix,  2. 

Cajetan.  —  Ia  II*,  lxv,  4;  lxxi,  1,  2;  lxxx,  1-4; 
lxxxvi,  1. 

Salmanticenses.  —  Tract.  XIII. De  Peccatis.  Disp.  i. 
Dub.  i;  —  Tract.  XV.  De  J  ustiRcatione  impii. 
Disp  ii,  Dub.  m,  vi  ;  ' —  Tract.  XVI.  De  Merito. 
Disp.  iv,  Dub.  i. 

Gotti.  —  Tract.  IV,  q.  vu.  Dub.  i. 

Gonet.  —  Clypeus  Thomisticus,  Tract.  V,  Disp. 
vin,  art.  1  et  3. 

Contenson.  —  Theologia  Mentis  et  Cordis,  Liv.  X. 
—  Appendix  de  Peccatis,  Dissert.  m. 

Goudin.  —  Tract.  Theologici  :  Iractatus  de 
gralia,  q.  iv. 

Bossuet.  —  Sermon  sur  la  Pénitence. 

Bourdaloue.  —  Sermon  sur  l'état  du  péché. 


CINQUIEME  CONFERENCE 


Saint  Augustin.  —  Cité  de  Dieu,  xxi,  1-27. 

Saint  Thomas.  —  I"  II36,  lxxxvii,  3-5;  —  III*  p., 
lxxxvi,  4;  —  II  Sent.,  xlii,  1,  5  ;  —  III  Sent.,  xxix, 
3,  4;  —  IV  Sent.,  xlvi,  q.  n,  2,  art.  2.  —  III  C. 
Gentes,  147;  —  IV,  95,  etc. 

Gajetan.  —  Ia  p.,  lxiv,  2,  3  ;  I"  IIœ,  lxxxvii,  4,  5. 

Gonet.  —  Clypeus  thomisticus.  Tract.  V,  Disp. 
vin,  art.  4-8;  Disp.  ix,  art.  6. 

Gotti.  —  Tract  IV,  q.  vu.  Dub.  n  et  ni. 

Petau.  —  De  Angelis.  Liv.  III,  ch.  iv,  vm. 

Gontenson.  —  Theologia  mentis  et  Cordis.  Liv.  X. 
—  Appendix  de  peccatis.  Dissert.  ni. 

Salmanticenses.  —  Tract.  XIII.  Disp.  xvi. 

Platon.  —  Les  Lois,  liv.  X;  Phédon,  Gorgias. 

Bossuet.  —  Mémoire  sur  la  bibliothèque  de 
M.  Dupin.  —  Eternité  des  peines.  —  Lettre  à  Inno- 
cent XII  sur  Vopinion  du  cardinal  Sfondrate.  — 
Pensées  chrétiennes  et  morales,  IX.  —  Sermon  sur 
les  fondements  de  la  justice  divine.  —  Sermon  sur 
la  Pénitence. 

Dens.  —  De  quatuor  novissimis,  16-21. 

Bourdaloue.  —  Sermon  sur  V enfer.  —  Sermon  sur 
V éternité  malheureuse. 

Perrone.  —  De  Ilomine,  cap.  vi,  art.  3-4. 


APPENDICES  357 

Lacordaire.  — 72e  Confér.  de  Notre-Dame. 

Monsabré.  —  94e  et  98"  Conf.  de  Notre-Dame. 

Mgr  d'Hulst.  —  5e  Conf.  de  Notre-Dame,  1891. 
—  La  Morale  et  la  Sanction.  —  Retraite  de  1892  ; 
Les  suites  du  péché. 

Vigouroux.  —  La  Bible  et  les  découvertes  mo- 
dernes, t.  IV,  5e  partie,  liv.  n. 

P.  Lagrange.  —  Etudes  sur  les  religions  sémi- 
tiques, ch.  vin  :  Les  Morts. 

Vacant.  —  Dictionnaire  de  la  Bible.  Enfer. 

Decoppet.  —  Les  grands  problèmes  de  V au-delà. 
6e  édit. 

Bersier.  —  Sermons,  t.  IV.  Appendice,  p.  263 
et  seq. 


SIXIÈME  CONFÉRENCE 


Saint  Augustin.  —  Cité  de  Dieu,  xxi,  10,  11,  13. 

—  ///  Psalmum  cv,  3.  —  Enchiridion,  29,  30. 
Saint  Thomas.  —  P  IIœ,  lxxxvii,  3,  5;  —  HP  p., 

lxxxvi,  4.  —  Supplément,  lxxi-5,  xciv,  xcvii-xcix. — 
Compendium  theologiœ  ad  Réginaldum,  174-185. 

—  C.  Gentes,  III,  140-145;  —  IV,  89-95. 
Cajetan.  —   I"  p.,  lxix,  2,  3;  PII*,  lxxxvii,  4,  5. 

—  Oratio.  De  Modo  quo  animée  patiuntur  ab  igné 
corporeo,  et  de  corporum  cruciatu. 

Gonet.  —  Clypeus  thomisticus.  Tract.  V.,  Disp. 
vin,  art.  6-8. 

Gotti.  —  Tract.  IV,  q.  vu,  Dub.  iv. 

Salmanticenses.  —  Tract.  XVI,  Disp.  xvm,  Dub.  i, 
ii,  m. 

Bossuet.  —  Pensées  morales,  IX.  —  Esquisse  d'un 
sermon  pour  V ouverture  d'une  mission.  —  Sermon 
sur  la  gloire  de  Dieu  dans  la  conversion  des  pé- 
cheurs. —  Esquisse  d'un  sermon  aux  nouveaux 
convertis.  —  Sermon  sur  les  fondements  de  la 
vengeance  divine. 

Bolrdaloue.  —  Sermon  sur  l'enfer. —  Sermon  sur 
V éternité  malheureuse. 


APPENDICES  359 

Petau.  — De  Angeles.  Liv.  III,  ch.  iv-vm. 

P.  Monsabré.  — 99e  Conf.  de  Notre-Dame. 

Mgr  d'Hulst.  —  Retraite  pascale  de  Notre-Dame, 
1892  .:  Les  suites  du  péché. 

P.  Ortolan.  —  Dictionnaire  de  théologie  catho- 
lique, Dam. 

Vacant.  —  Ibid.,  Enfer. 

Carle.  —  Du  dogme  catholique  sur  V Enfer. 

Emery.  —  Dissertation  sur  la  mitigation  de  la 
peine  des  damnés.  Apud  Carie  op.  cit. 


II 

NOTES  EXPLICATIVES 


SUR 


LES  CONFÉRENCES 


PREMIÈRE  CONFÉRENCE 


bOTE  1,  p.  21. 

L'immortalité  de  l'homme  avant  la  chute.  L'immortalité 
de  l'homme  avant  la  chute  avait  certainement  sa  source 
dans  la  grâce  originelle,  puisqu'elle  se  perdit  avec 
l'innocence  primitive.  Mais  comment  la  grâce  originelle 
gardait-elle  Adam  du  trépas?  Nous  avons  suivi  saint 
Thomas  et  la  plupart  des  grands  théologiens.  D'après 
eux,  la  grâce  conférait  à  l'âme  une  vertu  surnaturelle 
qui  permettait  à  celle-ci  de  dominer  la  chair  et  de  la  dé- 
fendre contre  les  infirmités  et  la  corruption.  De  sorte, 
comme  le  dit  l'auteur  des  questions  sur  l'Ancien  et  le 
Nouveau  Testament,  xix  {Œuvres  de  saint  Augustin) 
que  par  sa  fidélité  ou  son  infidélité,  l'homme  devenait 
l'auteur  de  sa  vie  et  de  sa  mort.  «  Ut  ipse  sibi  auctor 
esset  aut  ad  vitam,  aut  ad  mortem.  »  Mais  comment  l'âme 
pouvait-elle  exercer  cet  empire  sur  son  corps?  Première- 
ment la  grâce  communiquait  à  l'âme  un  surcroît  d'éner- 
gie. Secondement  elle  la  revêtait  d'une  science  et 
d'une  sagesse  qui  lui  permettaient  d'éviter  tout  ce  qui 
au  dedans  et  au  dehors  aurait  pu  menacer  la  sécurité  de 
la  vie.  Troisièmement  elle  nous  donnait  droit  à  une  par- 
ticulière sollicitude  de  la  part  de  la  Providence  de 
Dieu  et  de  la  part  des  bons  anges.  Quatrièmement, 
l'arbre  de  vie  errfpêchait  l'organisme  de  s'user.  Ainsi 
quatre  principes  maintenaient  l'homme  dans  l'immor- 
talité :  deux  étaient  dans  l'homme  même  :  la  force  de 
l'âme  et  sa  sagesse;  deux  extérieurs  à  l'homme  :  la  Pro- 
vidence de  Dieu  et  des  anges,  l'arbre  de  vie. 

Les  deux  premiers  agissaient  sur  l'âme  même  pour  la 
rendre  plus  capable  de  remplir  son  rôle;  le  troisième 
agissait  sur  l'âme  et  sur  le  corps;  le  quatrième  semble 
avoir  atteint  directement  le  corps  pour  le  disposer  à 
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recevoir  facilement  l'influx  de  l'âme.  Malvenda  a  de 
longues  dissertations  sur  toute  cette  question.  (DePara- 
diso  voluptatis,  ch.  lxx-lxxiv). 

Saint  Thomas  se  demande  (Iap.,q.  xcvn,  art.  1,  ad  3um) 
pourquoi,  la  grâce  ayant  pour  effet  de  rendre  immortel, 
nous  n'avons  pas  retrouve  1  immortalité,  en  recouvrant 
la  grâce.  Le  saint  docteur  répond  que  la  grâce  ne  nous 
a  pas  été  rendue  avec  toutes  ses  propriétés.  «  Quamvis 
graliam  recuperaverit  ad  remissionem  culpse  et  meritum 
glorise,  non  tamen  ad  amissse  immortalitatis  effectum.  » 
(Cf.  3ap.,q.  i,  art.  2). 

NOTE  2,  p.  22. 

L'arbre  de  vie.  —  L'arbre  de  vie  était-il  un  arbre  réel, 
était-ce  un  symbole?  C'est  la  question  qui  se  pose  pour 
l'arbre  du  bien  et  du  mal,  et  pour  tout  le  récit  des  pre- 
miers chapitres  de  la  Genèse.  On  sait  que  de  tout  temps 
il  y  a  eu  deux  écoles,  l'une  qui  tient  pour  le  sens  littéral, 
et  qui  est  à  coup  sûr  la  plus  nombreuse  parmi  les 
SS.  Pères,  l'autre  qui  se  prononce,  à  la  suite  d'Origèneet 
de  ses  disciples,  pour  un  sens  figuré  et  qui  est  en  faveur 
auprès  de  beaucoup  d'exégètes  modernes. 

«  Ces  deux  arbres,  dit  M.  l'abbé  Mangenot  (Diction- 
naire de  la  Bible,  Arbres  de  la  vie  et  de  la  science, 
col.  895),  réels  et  non  mythiques,  étaient  une  production 
du  sol,  comme  tous  ceux  qui  ornaient  le  paradis 
terrestre.  » 

Traditions  sur  l'arbre  de  vie.  —  «  Les  monuments  assyro- 
babyloniens,  les  livres  mazdéens  représentent  ou  con- 
naissent un  arbre  sacré  qui  donne  la  vie.  Les  Védas  des 
Hindous  parlent  d'un  arbre  d'où  découle  la  sève  de  vie. . . 
Dans  le  paradis  terrestre  des  Chinois  il  croît  des  arbres 
enchanteurs;  ce  jardin  fleuri  produit  la  vie  :  il  est  le 
chemin  du  ciel  et  la  conservation  de  la  vie  y  dépend  du 
fruit  d'un  arbre.  Un  ancien  commentaire  l'appelle  l'arbre 
de  vie.  »  (Mangenot,  ibid.) 

Cf.  Vigouroux,  La  Bible  et  les  découvertes  modernes. 
6e  édit.,  liv.  Ier,  ch.  iv. 

P.  Lagrange  :  Etudes  sur  les  religions  sémitiques,  ch.  v, 
2  :  Les  arbres  sacrés. 
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La  vertu  de  l'arbre  de  vie.  —  La  vertu  de  Farbre  de  vie 
lui  était-elle  naturelle,  était-elle  surnaturelle?  La  ques- 
tion, d'ailleurs  spéculative  et  sans  grande  importance, 
est  fort  débattue  entre  les  théologiens. 

Beaucoup  pensent  que  c'était  une  sorte  de  sacrement  : 
«  Alebantur,  dit  saint  Augustin,  aliis  quie  sumebant,  ne 
animalia  corpora  molestise  aliquid  esuriendo  ac  siliendo 
sentirent  :  de  ligno  autem  vitse  propterea  gustabatur,  ne 
mors  eis  undecumque  subreperet,  vel  senectute  confecta 
decursis  temporum spatiis  interirent :  tanquam  csetera  essent 
alimento,  V.lud  sacramento.  »  (Cité  de  Dieu,  XIII,  xx.) 

Cajetan  semble  admettre  que  cette  vertu  était  natu- 
relle, puisque,  après  le  péché,  le  fruit  de  vie  sans  nous 
rendre  immortels,  nous  aurait  encore  assuré  une  longue 
existence,  mais  l'usure  se  serait  produite  malgré  tout, 
parce  que  la  force  surnaturelle  de  l'âme,  ayant  disparu, 
ne  pouvait  plus  l'empêcher  (Ia  p.,  q.  xcvii,  art.  4).  Bafiez 
paraît  être  du  même  avis. 

Malvenda  tient  que  la  vertu  de  l'arbre  de  vie  était  na- 
turelle, qu'après  le  péché  quiconque  aurait  mangé  du 
fruit  merveilleux  aurait  échappé  à  la  vieillesse.  Il  aurait 
pu  cependant  périr  par  le  fer,  par  la  peste,  par  le  feu, 
etc.,  parce  que  la  justice  originelle  ayant  été  perdue, 
l'homme  n'avait  plus  ni  la  protection  spéciale  de  Dieu 
et  des  anges,  ni  l'énergie  intérieure,  qui  le  gardait 
efficacement.  Il  n'eût  pas  été  immortel,  car  à  lui  seul 
l'arbre  de  vie  ne  conférait  pas  l'immortalité  (Loc.  cit., 
ch.  lxxii). 

Bossuet,  sans  y  insister,  se  rallie  à  cette  opinion, 
a  Dieu,  dit-il,  pouvait  annexer  aux  plantes  certaines 
vertus  naturelles  par  rapport  à  nos  corps,  et  il  est  aisé 
à  croire  que  le  fruit  de  l'arbre  de  vie,  avait  la  vertu  de 
réparer  le  corps  par  un  aliment  si  proportionné  et  si 
efficace  que  jamais  on  ne  serait  mort  en  s'en  servant.  » 
Bossuet  n'admet  pas  qu'on  puisse  appliquer  la  même 
doctrine  à  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  car 
l'arbre  de  vie  agissait  dans  l'ordre  physique,  tandis  que 
l'arbre  de  la  science  agissait  dans  l'ordre  intellectuel  et 
moral.  «  C'était  là  un  effet  qui  passait  la  vertu  naturelle 
d'un  arbre.  »  Elévations  sur  les  mystères.  (Ve  Semaine, 
IVe  Elévation.) 
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Ce  qui  inspire  cette  opinion  plus  commune  parmi  les 
théologiens,  c'est  le  texte  de  la  Genèse  :  «  Maintenant,  il 
ne  faut  pas  qu'il  avance  sa  main,  qu'il  prenne  aussi  de 
l'arbre  de  vie,  qu'il  en  mange  et  vive  éternellement.  » 
(m,  22).  Dieu  enseigne  que  l'arbre  a  conservé  sa  sève 
mystérieuse. 

Il  serait  intéressant  de  rapprocher  des  idées  émises 
parles  scolastiques  en  vue  d'expliquer  le  rôle  de  l'arbre 
de  vie,  les  théories  de  Claude  Bernard  sur  la  vie,  la  nu- 
trition, la  chaleur  animale.  (Voir  :  La  Science  expérimen- 
tale, Définition  de  la  vie,  la  chaleur  animale,  3e  édit.) 


NOTE  3,  p.  27. 

La  mort  est-elle  naturelle  à  l'homme?  —  Rien  ne  nous 
paraît  plus  profond  que  la  doctrine  de  saint  Thomas  sur 
ce  problème.  «  L'homme,  dit  le  Docteur  Angélique,  est 
naturellement  corruptible,  si  on  le  considère  du  côté  de 
son  corps,  et  incorruptible,  si  on  le  considère  du  côté  de 
son  âme.  »  (Ia  II*  q.  lxxxv,  6.)  Le  Maître  part  de  la  seconde 
partie  dé  son  affirmation  pour  montrer  qu'il  était  souve- 
rainement convenable  que  Dieu,  par  égard  pour  notre 
âme,  conférât  l'immortalité  à  notre  corps. 

Il  écrit  dans  la  Somme  contre  les  Gentils  :  (L.  IV,  52) 
a  La  divine  Providence,  qui  a  adapté  à  chaque  perfec- 
tion les  éléments  perfectibles  qui  lui  conviennent,  étant 
une  fois  supposée,  on  pourra  penser  avec  assez  de  fon- 
dement (satis  prohabiliter)  que  Dieu  a  uni  une  nature 
supérieure  à  une  nature  inférieure,  pour  que  la  pre- 
mière domine  :  et  que  si  quelque  obstacle  à  l'exercice  de 
cette  domination  résultait  d'un  défaut  naturel,  Dieu  le 
ferait  disparaître  par  un  bienfait  spécial  et  surnaturel  ; 
cela  porte  à  croire  que  l'âme  raisonnable,  étant  d'une 
nature  plus  relevée  que  le  corps,  est  unie  à  celui-ci 
dans  de  telles  conditions  qu'il  ne  saurait  y  avoir  dans  le 
corps  rien  qui  répugne  à  l'âme,  par  laquelle  il  vit... 
Nous  disons  donc,  d'après  l'enseignement  de  la  foi,  que 
l'homme  a  été  constitué  dans  le  principe,  de  telle  sorte 
que  tant  que  sa  raison  aurait  été  subordonnée  à  Dieu, 
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les  puissances  inférieures  devaient  lui  obéir,  qu'aucun 
obstacle  provenant  du  corps  n'aurait  pu  l'empêcher 
d'être  soumis  à  la  raison,  Dieu  et  sa  grâce  suppléant  à 
ce  qui  manquait  à  la  nature  pour  réaliser  cet  accord.  Au 
contraire,  si  la  raison  venait  à  se  mettre  en  opposition 
avec  Dieu,  les  puissances  inférieures  devaient  se  révol- 
ter contre  la  raison,  et  le  corps  devait  être  afligé  de 
passions  destructives  de  la  vie,  qui  a  son  principe  dans 
l'âme.  «  Ainsi  donc,  ces  défauts  paraissent  naturels  à 
l'homme,  si  l'on  considère  la  nature  humaine  dans  sa 
partie  inférieure  :  mais  si  l'on  considère  la  Providence 
divine  et  la  dignité  de  la  partie  supérieure  de  la  nature 
humaine,  on  peut  établir  d'une  manière  assez  plau- 
sible que  ces  défauts  sont  des  peines,  et  de  là 
il  est  permis  de  conclure  que  le  genre  humain  a  été 
entaché  à  son  origine  de  quelque  péché.  »  Comparer  le 
beau  commentaire  de  Bossuet  sur  le  texte:  Corpus  autem 
aptasti  mihi.  (Sermon  sur  la  Résurrection.) 


NOTE  4,  p.  27. 

La  première  erreur  contraire  à  la  doctrine  que  nous 
avons  enseignée  consiste  à  soutenir  que  le  corps  est  né- 
cessairement mortel.  Platon  regardait  la  chair  comme 
une  prison,  en  conséquence  la  mort  était  une  déli- 
vrance et  suivait  non  seulement  les  conditions  de  la 
matière,  mais  répondait  au  désir  de  l'âme.  Les 
Sadducéens,  qui  niaient  l'immortalité  de  l'âme,  à  plus 
forte  raison  rejetaient  la  possibilité  pour  la  chair  de 
vivre  toujours.  Les  Esséniens  se  rattachaient  à  l'idée 
de  Platon  et  de  Pythagore,  et  regardaient  l'union  de 
l'âme  et  du  corps  comme  une  épreuve.  Les  Manichéens, 
lesGnostiques,  les  Cathares,  les  Béghards  pensaient  de 
même  en  s'appuyant  sur  la  théorie  des  deux  principes. 
Les  Libertins,  au  temps  de  la  Réforme,  et  plus  tard 
Swedenborg,  les  encyclopédistes  rationalistes,  les 
panthéistes,  ne  considérant  que  les  énergies  de  la  ma- 
tière, refusaient  d'adhérer  au  dogme  du  péché  originel, 
au  moins  tel  que  nous  l'entendons.  (Dictionnaire  de 
Goschler  :  Mort  et  Résurrection  des  morts.)  Les  Péla- 
giens  interprétaient  dans  le  sens  de  la  mort  spirituelle 
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les  textes  de  la  Genèse,  les  Socinient.  adoptèrent  la 
même  exégèse.  Le  concile  de  Trente  condamna  cette 
hérésie  dans  le  canon  suivant  :  Quicumque  dixerit  Adam 
conditum  fuisse  mortalem  hominem,  ut  seu  peccasset,  seu 
non  peccasset  mori  deberet,  egredi  scilicet  e  corpore,  non 
sui  quidem  peccatimerito,  sed  sui  ipsius  naturx  necessitafe, 
anathema  sit  (Sess.  V,  c.  i). 

Saint  Augustin  avait  déjà  combattu  cette  as.  ertion 
dans  plusieurs  de  ses  ouvrages.  «  Il  en  est,  écrit  l'évêque 
d'Hippone,  qui  prétendent  qu'Adam  avait  été  créé  dans 
de  telles  conditions  qu'il  était  voué  à  la  mort  même  s'il 
n'avait  pas  péché.  La  mort  n'était  pas  le  châtiment  de  la 
faute,  mais  une  nécessité  de  la  nature.  Ils  s'efforcent  de 
rapporter  ces  paroles  de  la  loi,  Du  jour  où  lu  mangeras 
de  ce  fruit,  tu  mourras,  non  à  la  mort  du  corps,  mais  à  la 
mort  de  l'âme  qui  se  consomme  dans  le  péché...  Que  ré- 
pondront-ils à  Dieu  qui  disait  au  premier  homme  en  le 
reprenant  et  en  le  condamnant  :  tu  es  poussière  et  tu 
retourneras  en  poussière%  Ce  n'est  pas  évidemment  par 
son  âme  que  l'homme  est  poussière,  mais  par  son  corps, 
et  c'est  par  la  mort  du  corps  que  nous  rentrerons  dans  la 
terre...  Si  on  n'entend  pas  ces  mots  de  la  mort  corpo- 
relle, j'ignore  comment  on  pourra  les  expliquer.  Il  y  a 
bien  d'autres  témoignages  qui  montrent  que  non  seule- 
ment la  mort  de  1  âme,  mais  la  mort  du  corps  est  entrée 
dans  le  monde  par  le  péché. 

L'Apôtre  dit  dans  son  Epître  aux  Romains  :  «  Si  le 
Christ  est  en  vous,  le  corps,  il  est  vrai,  est  mort  à  cause 
du  péché,  mais  l'esprit  est  vie  à  cause  de  la  justice.  Et 
si  l'Esprit  de  celui  qui  a  ressuscité  Jésus  d'entre  les 
morts  habite  en  vous,  celui  qui  a  ressuscité  le  Christ 
d'entre  les  morts  rendra  aussi  la  vie  à  vos  corps  mortels, 
à  cause  de  son  Esprit  qui  habite  en  vous.  »  (Rom.,  vm, 
10,  11.)  Une  pensée  si  claire  n'a  pas  besoin  d'être  com- 
mentée, j'imagine,  il  suffit  de  la  lire.  «  Le  corps,  dit  saint 
Paul,  est  mort,  non  à  cause  de  sa  fragilité  terrestre,  et 
parce  qu'il  a  été  fait  de  terre,  mais  à  cause  du  péché. 
Que  voulez-vous  de  plus?  »  (De  Peccatorum  meritis  et  re- 
missione,  2,  4.) 
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NOTE  5,  p.  27. 

Une  seconde  erreur,  par  un  autre  extrême,  vient  con- 
tredire le  dogme.  Baïus  enseignait  que,  par  nature, 
l'homme  était  immortel.  Immortalitas  primi  hominis  non 
est  gratix  beneficium,  sed  naturalis  conditio.  (78e  prop.) 

Naturali  lege  constitutum  fuit  homini,  ut,  si  in  obe- 
dientia  perseveraret,  ad  eam  vitam  pertransiret,  in  qua 
mori  non  posset.  (6e  prop.)  (Denzinger,  958,  886.) 

Ces  assertions  de  Baïus  furent  condamnées  par  Pie  V, 
1er  oct.  1567,  par  Grégoire  XIII,  29  janvier  1579,  par  Ur- 
bain VIII,  6  mars  1641.  (Denzinger,  LXXXVI.) 

La  dix-septième  proposition  du  conciliabule  de  Pistoie 
insinuant  la  même  doctrine  fut  réprouvée  par  Pie  VI,  le 
28  août  1794,  comme  «  captieuse,  téméraire,  injurieuse  à 
l'Apôtre  y>.  (Ibid.,  1380.) 

Baïus,  exagérant  les  effets  du  péché  originel,  préten- 
dait que  la  nature  avait  été  blessée  dans  ses  principes 
essentiels.  De  là  son  hérésie. 


NOTE  6,  p.  29. 

Pour  beaucoup  de  protestants,  non  seulement  le  corps 
mais  l'âme  est  devenue  mortelle  par  le  fait  du  péché. 
Cette  exagération  est  soutenue  par  M.  Decoppet  (Les 
grands  problèmes  de  l'au-delà,  p.  204-241,  8e  édit.)  qui  en 
fait  la  base  de  sa  thèse  sur  l'anéantissement  des  pé- 
cheurs obstinés. 

D'après  lui,  la  grâce,  et  la  grâce  seule,  peut  assurer  à 
l'âme  et  au  corps  l'immortalité,  qui  n'est  qu'une  «  ré- 
compense de  la  foi  ». 

Il  cite,  en  faveur  de  son  idée,  plusieurs  de  ses  core- 
ligionnaires :  1°  M.  Armand  Sabattier  (Comment  se 
fabriquent  les  âmes,  p.  36),  lequel  soutient  que  l'âme 
est  un  faisceau  d'énergies  qui  doivent  «  se  séparer, 
se  disloquer,  se  dissoudre,  à  moins  qu'il  n'existe  pour 
l'âme  des  conditions  de  permanence  qu'elle  est  capable 
d'acquérir,  et  qu'elle  n'assure  ainsi  son  immortalité  » 
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(p.  224-225);  2°  M.  Ernest  Naville  qui  dit  :  «Toute  doctrine 
qui  fait  l'âme  immortelle  en  vertu  dune  essence  primi- 
tive, est  un  panthéisme  caché» (p.  223); 3°M.  Beecher,  le 
prédicateur  américain,  dont  voici  les  paroles  :  «  Je  crois 
que  l'homme  peut  périr  comme  l'animal;  c'est  la  foi  en 
Jésus-Christ  qui  seule  lui  apporte  la  vie  et  l'immortalité 
(p.  22"  ;  4°  M.  Pétavel  qui  s  exprime  ainsi  :  «  L'immor- 
talité absolue  est  un  attribut  dont  le  Dieu  de  la  Bible  ne 
s'est  dessaisi  en  faveur  d'aucune  de  ses  créatures.  »  {Le 
Problème  de  l 'Immortalité  ;  II,  127  cité  par  M.  Decoppet 
p.  229.) 

Le  même  pasteur  fait  aussi  appel  à  Renan  qui  écrivait, 
le  7  nov.  1884,  dans  le  Journal  des  Débats  :  «  L'immorta- 
lité n'est  pas.  comme  l'a  voulu  Platon,  un  don  inhérent 
à  l'homme,  une  conséquence  de  sa  nature,  elle  est  une 
exception,  une  sélection  divine,  une  récompense  accor- 
dée par  le  bien  et  le  vrai  triomphants  aux  seules  con- 
sciences du  passé  où  a  dominé  l'amour  du  vrai  et  du 
bien...  Les  âmes  inférieures  auront  eu  leur  récompense 
dans  les  basses  jouissances  qu'elles  ont  recherchées.  » 
(p.  231.) 

^  ictor  Hugo  voulait,  de  son  cote,  a  certains  moments, 
que  «  les  hommes  qui  n'ont  point  déposé  leur  âme  dans 
une  œuvre  utile,  honorable,  qui  n'ont  laissé  d'eux- 
mêmes  ni  un  monument,  ni  un  exemple,  et  qui  n'ont 
vécu  que  pour  leur  ventre,  meurent  tout  entiers  et  ren- 
trent dans  la  terre  où  ils  ont  rampé  un  instant.  » 
(p.  230  231.) 

On  reconnaît  les  disciples  de  Luther  et  de  Calvin 
n'exaltant  la  grâce  que  pour  abaisser  la  nature,  et  attri- 
buant à  la  première  la  cause  des  meilleures  qualités  de 
la  seconde. 

NOTE  7,  p.  34. 

Un  roi  kassite  du  xiie  siècle  avant  Jésus -Christ  me- 
nace celui  qui  démolira  sa  stèle  :  «  Que  Gula...  lui 
fasse  gagner  une  maladie  incurable!  Qu'il  répande  le 
sang  et  la  lymphe  comme  l'eau  !  »  Hamourabbi,  roi  baby- 
lonien, appelle  toutes  sortes  de  châtiments  sur  celui  de 
ses  successeurs  qui  n'observera  pas  ses  ordonnances  : 
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«  une  maladie  grave,  une  peste  mauvaise,  une  plaie 
dangereuse  qu'on  ne  puisse  guérir,  dont  le  médecin 
ignore  la  nature,  qu'on  ne  puisse  calmer  par  un  ban- 
dage, une  morsure  de  mort  qui  ne  puisse  être  arrachée 
de  ses  membres.  »  (Lesêtre.  d'après  Scheil,  Textes  élami- 
tes-sémitiques,  11e  série.  Paris,  1902,  p.  130,  164.  Voir 
Dictionnaire  de  la  Bible.  Maladies,  fascic.  xxv,  col.  611.) 

Chez  les  Hébreux,  la  maladie  avait  le  caractère  d'un 
châtiment  providentiel,  car  le  Seigneur  avait  déclaré 
qu'il  punirait  leur  infidélité  par  la  consomption  ou  la 
phtisie,  la, fièvre,  l'inflammation,  la  chaleur  brûlante, 
l'ulcère  d'Egypte,  etc.  (lbid). 


NOTE  8,  p.  42. 

Beaucoup  de  choses  seraient  à  retenir  dans  l'article  de 
cette  mauvaise  revue  :  Les  Annales  de  la  Jeunesse  laïque. 
On  n'y  préconise  le  désir  charnel  que  comme  «  complé- 
ment de  l'amour  ».  Il  faudrait  ajouter  que  l'amour  n'est 
légitime  que  dans  certaines  conditions  fixées  par  la 
philosophie  et  la  religion,  mais  il  est  agréable  de  noter 
dans  une  pareille  feuille  un  plaidoyer  pour  la  chasteté. 
Voici  le  texte  complet  du  Dr  Toulouse  :  a  Des  moralistes 
instructifs  ont  soutenu  que  cette  fonction  (de  repro- 
duction) devait,  comme  toutes  les  autres,  s'exercer  à 
f>eine  de  causer  des  troubles  graves.  A  les  entendre, 
a  continence  était  pleine  de  périls  et  constituait  un 
véritable  délit  naturel.  Tout  cela  est  d'une  physiologie 
romantique  et  mal  analysée...  La  fonction  de  reproduc- 
tion est  une  fonction  de  luxe...  Elle  n'est  pas  impéra- 
tive.  » 

Le  Dr  Dumas,  pour  appuyer  son  opinion,  citait  les 
Docteurs  sir  James  Paget,  Kraft:Ebing,  OEsterien,  Acton, 
sir  Lionel  Beale,  Mantegazza,  etc.,  célébrités  médicales 
qui  toutes  proclament  que  la  chasteté  est  possible,  et 
qu'elle  ne  trouble  en  rien  la  physiologie  de  l'être. 
(Annales  de  la  Jeunesse  laïque,  sept.  1907,  p.  115.) 


372  LE  VICE  ET   LE  PÉCHÉ 


NOTE  9,  p.  46. 

Platon  reconnaissait  que  l'union  de  la  matière  et  de 
l'esprit  n'est  pas  toujours,  ni  nécessairement,  un  empri- 
sonnement douloureux  du  second  dans  la  première. 
«  Dieux,  fils  de  dieux,  vous  dont  je  suis  l'artisan  et  le 
père,  vous  êtes  indissolubles,  parce  que  je  le  veux.  Tout 
ce  qui  est  composé  peut  être  dissous,  mais  il  n'y  a  qu'un 
méchant  qui  puisse  vouloir  dissoudre  ce  qui  est  beau  et 
bien  proportionné.  C'est  pourquoi,  de  même  que  vous 
êtes  nés,  vous  n'êtes  point  immortels,  ni  naturellement 
indissolubles;  et  néanmoins  vous  ne  serez  point  dissous 
et  vous  ne  souffrirez  point  la  mort,  car  ma  volonté  est 
pour  vous  un  lien  plus  puissant  et  plus  fort  que  ceux 
dont  vous  fûtes  enchaînés  à  l'instant  de  votre  nais- 
sance. »  (Timée.  Traduction  Saisset,  p.  201.) 

Ce  texte  prouve  :  Ie  que  Platon  regardait,  parfois  au 
moins  la  mort,  non  comme  une  délivrance  mais  comme 
une  peine;  2°  que  le  philosophe  reconnaissaità  la  Divi- 
nité le  pouvoir  de  rendre  immortel  ce  qui  par  nature 
est  mortel. 


DEUXIÈME  CONFERENCE 

NOTE  1,  p.  56. 

Saint  Thomas  parle  d'une  double  beauté  de  l'âme  : 
l'une  qui  vient  du  reflet  de  la  raison,  reine  de  notre 
activité,  est  naturelle  ;  l'autre  qui  vient  du  rayonnement 
sur  notre  vie  de  la  raison  divine  est  surnaturelle.  Dans 
cette  seconde  conférence  nous  ne  parlons  que  de  la  pre- 
mière, car  nous  traitons  de  l'opposition  du  mal  à  l'ordre 
de  la  raison  naturelle. 

NOTE  2,  p.  57. 

La  tache  imprimée  dans  l'âme  par  le  péché  est  un 
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défaut  de  splendeur.  Dans  les  choses  matérielles,  un 
corps  précieux  est  souillé  par  le  contact  d'un  élément 
vil,  ex  contactu  alterius  corporis.  Ainsi,  proportion 
gardée,  quand  la  conscience  s'attache  à  un  objet  infé- 
rieur, elle  en  contracte  la  laideur.  Est  autem  quasi  quidam 
animse  tactus,  quando  inhseret  aliquibus  rébus per  amorem. 
Mais  par  le  fait  que  la  raison  nous  enseigne  qu'un  objet 
est  indigne  de  nous,  nous  ne  pouvons  l'aimer  sans  nous 
avilir.  C'est  précisément  ce  que  nous  faisons  dans  le 
péché.  Cum  autem  peccat,  adhveret  aliquibus  rébus  contra 
lumen  rationis  et  divinse  legis. 

Selon  que  les  objets  sont  plus  ou  moins  indignes,  la 
tache  est  plus  ou  moins  honteuse.  De  sorte  que  les 
taches  sont  différentes  comme  les  péchés,  de  même  que 
les  ombres  varient  selon  les  corps  qui  les  produisent. 
Diversa  peccata  diversas  maculas  inducunt  et  est  simile  de 
umbrâ,  quse  est  privatio  luminis  ex  objecto  alicujus  cor- 
poris, et  secundum  diversitatem  corporum  objectorum  diver- 
sificantur  umbrse. 

Il  ne  faudrait  pourtant  pas  comprendre  que  les  choses 
inférieures  agissent  de  manière  à  laisser  un  stigmate 
comme  physiquement  gravé  dans  notre  âme,  c'est  plutôt 
l'âme  qui  se  meut  vers  les  réalités  périssables,  s'abaisse 
et  se  souille  elle-même  par  sa  propre  action.  Anima  suâ 
actione  se  inquinat,   inordinate   eis    (rébus    inferioribus) 

inhaerendo  contra  lumen  rationis  et  legis  divinse actus 

voluntatis  consislit  in  motu  ad  ipsas  res,  ita  quod  amor  rei 
amatse  animam  conglutinat;  et  ex  hoc  anima  maculatur, 
quando  inordinate  inhseret.  (Ia  II*,  LXXXVI,  art.  1.) 

Dans  l'ordre  naturel,  la  tache  dure  aussi  longtemps 
que,  par  des  actes  contraires,  l'âme  ne  s'est  pas  remise 
sous  l'influence  de  la  raison.  C'est  le  péché  qui  imprime 
la  laideur,  c'est  la  disposition  vicieuse  laissée  par  le 
péché  qui  la  perpétue.  (Ibid.,  art.  2.) 

Le  sentiment  de  cette  tache  engendre  la  confusion. 
«  La  confusion,  dit  Bossuet,  est  un  jugement  équitable 
rendu  par  la  conscience,  par  lequel  le  pécheur,  ayant 
violé  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint,  est  jugé  indigne  de 
paraître.  Quel  est  le  motif  de  cet  arrêt?  C'est  que  le 
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pécheur  s'étant  élevé  contre  la  vérité  même,  contre  la 
justice  même  qui  est  Dieu,  il  mérite  de  n'être  plus,  et  à 
plus  forte  raison  de  ne  plus  paraître.  C'est  pourquoi  sa 
propre  raison  lui  dénonce  qu'il  devrait  se  cacher  éternel- 
lement, confondu  par  ses  ingratitudes;  et  afin  de  lui 
ôter  cette  liberté  de  paraître,  elle  va  imprimer  au  dehors, 
dans  la  partie  la  plus  visible,  la  plus  éminente,  la  plus 
exposée,  sur  le  visage,  sur  le  front  même,  non  point  à  la 
vérité  par  un  fer  brûlant,  mais  par  un  sentimeût  de  son 
crime,  comme  par  une  espèce  de  fer  brûlant,  une  rou- 
geur qui  le  déshonore  et  qui  le  flétrit,  je  ne  sais  quoi  de 
déconcerté  qui  le  défait  aux  yeux  des  hommes;  marque 
certaine  d'un  esprit  troublé,  d'un  cœur  inquiet,  d'une 
conscience  tremblante  »  (Sermon  sur  V intégrité  de  la 
Pénitence). 

NOTE  3,  p.  62. 

Le  péché  n'est  pas  contraire  à  la  vertu,  en  ce  sens, 
qu'il  exclut  la  vertu  de  l'âme,  car  il  s'agit  ici  des  vertus 
naturelles.  Le  vice  seul,  c'est-à-dire  l'habitude  mauvaise, 
produit  cet  effet,  mais  le  péché  commence  l'habitude  et 
aussi  la  ruine  de  la  vertu. 

Il  peut  se  faire  que  nous  mettions  dans  un  crime  tant 
d'emportement  et  tant  d'intensité,  qu'il  équivaut  à  plu- 
sieurs actes  et  suffit  à  compromettre  à  jamais  une  vertu. 
«  Ante  genitum  habitum  in  anima  potuit  anima  intensiori 
actu  generare  ipsum.  »  (Cajetan,  Ia  n*  lu,  3). 

Toute  cette  question  trouve  ses  principes  dans  le 
traité  des  habitudes  où  l'on  voit  comment  les  habitudes 
opposées,  vicieuses  ou  vertueuses,  se  supplantent  réci- 
proquement, augmentent  ou  diminuent,  s'engendrent  ou 
se  corrompent  (S.  Th.,  Ia  H*,  xlix,  lv). 

Les  théologiens  ont  discuté  longuement  de  l'incompa- 
tibilité qui  existe  entre  le  vice  et  la  vertu.  On  pourra 
consulter  en  particulier  les  Carmes  de  Salamanque 
(Tract.  Xin.  Disp.  I,  Dub.  i). 
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NOTE  4,  p.  65. 

Le  péché,  dit  Bossuet,  «  abat  les  forces  de  l'âme...,  il 
nous  affaiblit  parce  qu'il  nous  divise,  et  tout  ce  qui 
divise  les  forces,  les  affaiblit.  De  là  vient  que  le  Sauveur 
dit  :  «  Un  royaume  divisé  tombera  bientôt.  »  Et  qu'est-ce 
qui  fait  gémir  l'apôtre  saint  Paul,  sinon  cette  division 
qu'il  sent  en  lui-même  entre  l'esprit  qui  se  plaît  au  bien 
et  la  convoitise  qui  l'attire  au  mal?  De  là  naissent  toutes 
nos  faiblesses,  parce  que  la  volonté,  languissante  entre 
l'amour  du  bien  et  du  mal,  se  partage  et  se  déchire  elle- 
même  ».  (Sermon  sur  la  Pénitence.) 


NOTE  5,  p.  71. 

Les  influences  de  l'hérédité  sur  la  vie  ont  été  ana- 
lysées avec  beaucoup  de  sagacité  par  les  modernes. 
M.  Ribot,  dans  le  volume  que  nous  avons  cité  au  cours  de 
notre  Conférence,  a  étudié  l'hérédité  des  instincts,  des 
facultés  perceptives,  de  la  mémoire  et  des  habitudes,  de 
l'intelligence,  des  sentiments  et  des  passions.  Il  a  traité  de 
l'hérédité  dans  l'histoire,  de  l'hérédité  et  du  caractère  na- 
tional, de  l'hérédité  psychologique  morbide,  puis  il  a 
essayé  d'établir  les  lois  qui  président  à  l'apparition  de 
ce  phénomène,  de  tirer  les  conséquences  psychologiques, 
morales,  sociales  de  l'hérédité,  enfin  de  signaler  les  hypo- 
thèses qui  ont  tenté  d'expliquer  les  rapports  en  cette 
question  de  l'hérédité  physiologique  et  de  l'hérédité 
psychologique. 

M.  Ribot,  dans  cette  dernière  partie,  trahit  d'étranges 
ignorances,  il  est  peu  au  courant  de  l'idée  des  théolo- 
giens. Il  n'est  pas  douteux  que  pour  les  grands  maîtres 
de  la  science  chrétienne  l'hérédité  psychologique  se 
transmet  par  l'intermédiaire  de  l'hérédité  physiologique. 
Ce  «  n'est  qu'un  cas  particulier  du  rapport  du  physique 
et  du  moral  ».  «  L'hérédité  physiologique  est  immédiate, 
l'hérédité  psychologique  est  médiate.  L'organisme  est 
transmis  directement;  et  si,  avec  l'organisme,  la  consti- 
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tution  nerveuse  des  parents  est  transmise,  leurs  apti- 
tudes mentales  le  sont  aussi  par  cet  intermédiaire  » 
(p.  392).  Ces  relations  s'expliquent,  chez  nos  docteurs, 
par  l'unité  substantielle  de  l'homme.  Sans  aller  jusqu'au 
monisme,  nous  avons  toujours  repoussé  la  théorie  du 
dualisme,  la  philosophie  traditionnelle  n'a  point  accepté 
qu'il  y  eût  en  nous  «  l'opposition  radicale  de  deux  sub- 
stances »,  mais  bien  la  composition  de  deux  éléments 
faits  l'un  pour  l'autre,  l'âme  servant  de  forme  au  corps. 
Comment  s'opère  la  transmission  des  caractères 
physiologiques?  Darwin  a  proposé  l'hypothèse  de  la  pan- 
genèse,  «  qui  implique  que,  dans  l'organisme  tout 
entier,  chacun  des  atomes  ou  unités  qui  le  composent  se 
reproduit  lui-même  »  (p.  397).  Cette  hypothèse  est  bien 
ancienne  et  Aristote  l'a  exposée  longuement.  (Génération 
des  animaux,  liv.  Ier,  ch.  x,  xi,  xii.)  Le  Philosophe  a  aussi 
étudié  (liv.  IV,  ch.  m  du  même  ouvrage)  le  problème  de 
la  ressemblance  entre  les  parents  et  les  enfants.  On 
trouvera  dans  ce  traité  toutes  les  théories  en  vogue 
aujourd'hui  touchant  l'hérédité  physiologique.  (Cf.  His- 
toire des  animaux.  VII  ch.  vi.)  On  verra  aussi  avec  intérêt 
«  pourquoi  les  petits  des  animaux  leur  ressemblent-ils 
tant  pour  toutes  les  dispositions  naturelles,  tandis  que 
pour  l'espèce  humaine,  les  enfants  ressemblent  moins 
aux  parents?  N'est-ce  pas  parce  que  l'homme,  au 
moment  de  la  génération,  a  l'âme  agitée  de  bien  des 
manières?  Car,  selon  les  dispositions  du  père  et  de  la 
mère,  les  enfants  varient  beaucoup.  Au  contraire,  les 
animaux,  pour  la  plupart,  ne  songent  qu'à  l'acte  lui- 
même.  »  (Problèmes,  X,  ch.  x,  traduct.  Barthélemy-Saint- 
Hilaire.) 

Quoiqu'il  en  soit,  l'influence  de  l'atavisme  exerce  un 
énorme  empire  dans  l'ordre  moral,  et  il  dispose  souvent 
violemment  au  bien  ou  au  mal. 

Mais,  et  c'est  ici  que  les  chrétiens  doivent  se  défier 
des  physiologistes  contemporains,  qui  trop  fréquemment 
font  de  l'atavisme  une  puissance  à  laquelle  on  est  fata- 
lement livré  au  point  de  vue  moral,  l'individu,  normale- 
ment constitué,  possède  dans  sa  volonté  personnelle  une 
force  presque  infinie  de  réaction  contre  le  passé.  Si  les 
habitudes  contractées  par  les   ancêtres  le  poussent  au 
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bien,  il  doit  délibérément  suivre  ses  penchants  hérédi- 
taires. 

Ne  pas  vouloir  ressembler  à  ses  parents  quand  ils  ont 
été  vertueux,  c'est  une  monstruosité,  c'est  trahir  sa 
race.  Vouloir  leur  ressembler  quand  ils  ont  été  crimi- 
nels, c'est  perpétuer  une  autre  monstruosité,  et  par  un 
autre  côté  trahir  encore  sa  race.  (Cf.  Aristote;  de  la  géné- 
ration des  animaux.  IV,  ch.  m.) 

Heureux  ceux  qui  ayant  reçu  une  nature  honnête  en 
suivent  les  penchants  et  continuent  ainsi  les  belles  tra- 
ditions de  leurs  pères  !  Heureux,  d'autre  part,  ceux  qui, 
ayant  hérité  des  dispositions  fâcheuses,  luttent  contre 
les  infamies  du  passé  et  ramènent  leur  postérité  dans  les 
chemins  du  vrai  et  du  bien!  (Cf.  Conférences  de  1907, 
p.  215-216.) 

NOTE  6  p.  74. 

Saint  Thomas  enseigne  constamment  que,  par  le  péché 
originel  et  aussi  par  le  péché  actuel,  l'énergie  de  notre 
nature  pour  le  bien  a  été  diminuée  et  blessée.  Il  est  cer- 
tain que,  par  ce  mot  de  nature,  saint  Thomas  entend  ce 
que  les  théologiens  appellent  la  nature  pure,  c'est-à-dire 
la  nature  prise,  abstraction  faite  du  péché,  delà  grâce  et 
du  don  d'intégrité.  Que  ce  soit  là  l'opinion  de  saint  Tho- 
mas, cela  ressort  non  seulement  de  ses  conclusions 
spéciales  sur  le  péché  originel,  mais  de  ses  principes 
sur  le  péché  en  général.  Il  distingue  soigneusement 
entre  les  effets  du  mal  dans  la  sphère  de  la  grâce  et  ses 
effets  dans  la  sphère  de  la  nature.  L'inclination  naturelle 
de  l'homme  à  la  vertu  est  diminuée  parle  péché.  Ipsa 
naturalis  inclinatio  ad  virtutem  diminuitur  per  peccatum. 
(P  IIae  q.  LXXXV,  art.  1er.)  L'article  3  de  la  même  ques- 
tion répète  le  même  enseignement  du  péché  originel  et 
du  péché  actuel.  Les  quatre  blessures  dont  parle  le 
Dr  Angélique,  d'après  la  doctrine  traditionnelle,  sont  la 
suite  de  la  faute  primitive  et  des  fautes  personnelles. 
Ista  quatuor  sunt  vulnera  inflicta  toti  humanœ  naturx  ex 
peccato  primiparentis.  Sed  quia  inclinatio  ad  bonum  vir- 
tutis  in  unoquoque  diminuitur  per  peccatum  actuale,  eliam 
ista  sunt  quatuor  vulnera  ex  atiis  peccatis  consequentia,  in 
quantum  scilicet  per  peccatum  et  ratio  hebetatur  prœcipue 
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in  agendis,  et  voluntas  induratur  ad  bonunx,  et  major 
difficultés  bene  agendi  accrescit  et  concupiscentia  magis 
exardescit. 

Enfin,  d'une  manière  universelle,  saint  Thomas  (Ia  IIac 
q.  LXXI,  en.  n)  établit  que  le  péché  est  contraire  aux 
bonnes  dispositions  de  la  nature.  L'homme  après  une 
chute  n'a  plus  les  forces  qu'il  aurait  eues  dans  l'état  de 
nature  pure. 

Deux  propositions  condamnées  demandent  une  expli- 
cation. L'une  est  ainsi  conçue  :  J)eus  non  potuisset 
ab  initio  talent  creare  hominem,  qualis  nunc  noscitur. 
C'est  la  55e  proposition  de  Baïus.  (Denzinger,  935.) 
Mais  il  faut  remarquer,  d'une  part,  que  cette  proposi- 
tion prétendait  dans  la  pensée  de  son  auteur  que  les 
principes  de  la  nature  et  ses  propriétés,  comme  les 
puissances  de  l'âme,  avaient  été  intrinsèquement  blessés, 
ce  que  nie  saint  Thomas,  q.  LXXXV,  1.)  En  ce  sens 
seulement  cette  affirmation  a  été  censurée  par  l'Eglise. 
Il  faut  remarquer,  d'autre  part,  que  Dieu  pouvait  bien 
nous  créer  sans  la  justice  originelle  qui  était  d'ordre 
surnaturel,  il  ne  pouvait  pas  nous  créer  dans  l'état  d'in- 
justice où  nous  naissons.  C'est  pourquoi,  il  faut 
entendre  que  Dieu  aurait  pu  nous  créer  comme  nous 
sommes,  sauf  la  faute  que  nous  apportons  en  naissant: 
prseter  rationem  culpse.  Or  cette  faute  atteint  la  grâce  dont 
elle  nous  dépouille  et  la  nature  qu'elle  altère  en  quelque 
manière. 

Une  seconde  proposition,  condamnée  aussi,  s'entend 
d'une  manière  analogue,  c'est  la  79e  de  Baïus  :  Falsa 
est  doctorum  sententia,  primum  hominem  potuisse  a  Deo 
creari  et  institut  sine  justiliâ  naturali  (Denzinger,  859). 

La  contradiction  de  cette  formule  est  qu'il  était  loi- 
sible à  Dieu  de  créer  l'homme  sans  la  justice  naturelle. 

Mais,  premièrement,  il  ne  s'ensuivrait  pas  que  Dieu 
pût  créer  l'homme  injuste  comme  il  l'est  aujourd'hui. 
Il  aurait  pu  le  créer  pareil  à  une  tablette  sur  laquelle  il 
n'y  a  rien  d'écrit,  susceptible  de  recevoir  toute  em- 
preinte. 

Secondement,  dans  la  bouche  de  Baïus,  ce  mot  de 
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justice  naturelle  entraînait  les  privilèges  de  perfection 
et  d  immortalité  que  la  foi  attribue  à  la  grâce. 

C'est  en  ces  deux  sens  que  la  Bulle  réprouve  la  proposi- 
tion comme  il  est  facile  de  le  voir,  en  lisant  la  fin  du  docu- 
ment. «  Nous  condamnons  ces  propositions,  est-il  dit, 
dans  le  sens  rigoureux  et  propre  voulu  par  leurs  au- 
teurs, encore  que  quelques-unes  soient  susceptibles 
d'une  juste  interprétation.  Quas  sententias...  quamquam 
nonnullœ   aliquo  pacto  sustineri  possent,  in  rigore  et  pro- 

prio  verborum  sensu  ab  assertoribus  intento damna- 

mus.  »  (Denzinger,  859.)  Goschler,  Bay  ou  Baius, 
Le  Bachelet.  —  Dictionnaire  de  théologie  catholique, 
Baius. 

NOTE  7,  p.  76. 

En  quoi  consiste  la  faiblesse  produite  par  le  péché 
dans  la  nature  ?  Elle  ne  consiste  pas  dans  une  mutilation 
intrinsèque  de  l'intelligence,  de  la  volonté,  de  la  liberté  ; 
mais  en  ce  que  le  mal  commis  est  un  obstacle  à  la  pra- 
tique de  la  vertu. 

Un  bras  peut  être  faible  ou  bien  en  lui-même  ou  bien 
parce  que  l'ouvrage  qu'on  lui  demande  est  environné 
de  difficultés  qu'il  aura  peine  à  vaincre.  Ainsi  lame  cou- 
pable peut  être  considérée  comme  débilitée  et  comme 
blessée  par  sa  faute,  non  que  le  péché  lui  ait  enlevé 
quelque  chose  de  son  être  ou  de  ses  puissances,  mais 
parce  que  le  péché  a  créé  un  empêchement  qui  n'exis- 
tait pas  et  qui  lui  rend  plus  malaisé  l'acte  de  vertu. 

L'inclination  au  bien  n'est  pas  diminuée  du  côté  de  sa 
racine,  ex  parte  radicis,  dit  saint  Thomas  (Ia  II»,  q.  lxxxv, 
art.  2),  mais  du  côté  de  son  terme  devenu  moins  accessible, 
exparte  termini.  Plus,  en  effet,  la  volonté  s'est  portée  vers 
les  faux  biens,  plus  elle  s'est  éloignée  du  vrai  bien,  et 
s'en  est  rendu  laconquête  difficile.  III.  C.  Génies, c.  xn. — 
Ferrariensis,  ibid.  Cajetan,  1*11»,  q.  lxxxv,  art,  2,  3. 


NOTE  8,  p.  76. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  dans  la  note  précédente 
explique  pourquoi  on  peut  multiplier  ces  obstacles  à 
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l'infini,  sans  que  soit,  cependant,  anéantie  l'inclination 
naturelle  de  l'homme  au  bien.  Dans  l'enfer  même,  ce 
penchant  survivra  à  l'obstination  criminelle  des  damnés, 
et,  comme  le  dit  Capponi  (Ia,  IIœ ,  lxxxy,  2),  engendrera 
le  remords,  le  ver  qui  ne  meurt  pas,  lequel  n  est  que  la 
révolte  de  l'âme  éprise  du  bien  contre  sa  propre  dépra- 
vation. 

L'homme  reste  homme,  malgré  sa  déchéance,  et  se 
sent  attiré  vers  l'idéal  en  rapport  avec  sa  constitution. 

Ainsi  l'Eglise  se  tient  également  à  l'écart  de  Pelage, 
de  Luther,  de  Baïus,  de  Jansenius;  à  l'écart  de  Pelage, 
qui  prétendait  que  notre  libre  arbitre,  c'est-à-dire  notre 

Fouvoir  de  faire  le  bien,  ne  souffre  point  du  péché;  à 
écart  de  Luther,  de  Baïus,  de  Jansenius,  qui,  avec  des 
nuances  diverses,  enseignaient  que  notre  libre  arbitre 
périt  tout  à  fait  dans  l'acte  coupable. 

Contre  le  premier  et  ses  disciples  elle  répète  que  par 
le  crime  notre  libre  arbitre  est  vicié,  rendu  infirme, 
blessé,  incliné  au  mal,  affaibli,  viliatum,  lxsum,infirma- 
tum  (Concile  d  Orange,  II.  Can.  vin.  Denzinger,  151),  viri- 
bus  attenuatum  et  inclin atum  (Concile  de  Trente.  Sess.  VI, 
cap.  i,  Denzinger,  675),  que  l'homme  est  tombé  dans  un 
état  inférieur,  secundum  corpus  et  animant  in  deterius 
commutatum  (Concile  de  Trente.  Sess.  V,  cap.  i,  Den- 
zinger, 670). 

Contre  les  Protestants,  les  Baianistes,  les  Jansénistes, 
elle  affirme  que  le  libre  arbitre  survit  au  péché,  si  quis 
liberum  hominis  arbitrium  post  Adx  peccatum,  amissumet 
extinctum  dixerit,  aut  rem  esse  de  solo  titulo,  imo  titu- 
lum  sine  re,  figmentum  denique  a  Satanâ  invectum  in 
Fcclesiâ,  anathema  sit  (Concile  de  Trente.  Sess.  VI,  can.  v, 
Denzinger,  697),  que  le  pécheur  garde  quelque  possi- 
bilité de  faire  le  bien,  que  tout  ce  qu'il  fait  n'est  pas 
coupable.  —  Omne  quod  agit  peccator  vel  servus  peccali 
est  peccatum  (35e  prop.  de  Baius  condamnée  par  Pie  V, 
1567.  Denzinger,  905);  que  tout  acte  d'un  infidèle  n'est 
pas  criminel  nécessairement,  necesse  est  infidelem  in 
omni  opère  peccare  (8e  prop.  de  Jansenius,  condamnée 
par  Alexandre  VIII,  24  août  1690.  Denzinger,  1253);  que 
les  vertus  des  philosophes  ne  sont  pas  des  vices, 
omnia  opéra  in/idelium  sunt  peccata,  et  philosophorum 
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virtutes  sunt  vitia  (25e  prop.  de  Baïus  condamnée  par 
Pie  V,  1567.  Denzinger,  905);  que  le  pécheur,  sans 
la  grâce  du  Sauveur,  a  la  faculté  de  faire  quelque 
bien,  Pcccator  non  est  liber, nisi  admalum,  sine  gratià  Li- 
beratoris.  (38e  prop.  de  Quesnel,  condamnée  par  Glé- 
mentXI,8septembre  1713.  Denzinger,  1253).  Cf.  Goschler. 
Luther,  Bay,  Jansenius,  Quesnel,  Le  Bachelet.  Diction- 
naire de  théologie.  Baius,  Alexandre  VIII. 


TROISIÈME  CONFÉRENCE 


NOTE  1,  p.  86. 

«  Rien,  dit  M.  Fouillée,  n'est  plus  antipathique  à 
l'école  de  Marx  que  le  fameux  adage  :  la  question  sociale 
est  une  question  morale.  Pourtant,  c'est  là  une  vérité, 
mais  qui,  selon  nous,  n'exclut  nullement  l'autre  vérité 
complémentaire  :  la  question  morale  est  une  question 
sociale.  Si  on" veut  saisir,  en  un  exemple  concret,  cette 
mutuelle  implication  du  moral  et  du  social,  on  n'a  qu'à 
considérer  l'inquiétant  problème  de  la  criminalité  en 
France.  »  {La  France  au  point  de  vue  moral,  ch.  m,  p.  133, 
2e  édit.) 

M.  Brunetière,  dans  une  excellente  dissertation,  con- 
fond l'erreur  du  xvme  siècle  et  prouve  surabondamment, 
d'un  côté,  que  la  question  morale  n'est  pas  uniquement 
une  question  sociale  ;  de  l'autre,  que  la  question  sociale 
est  uniquement  une  question  morale. 

Il  est  moins  clair  et  moins  logique,  lorsqu'il  a  l'air  de 
faire  de  la  religion,  avant  tout,  une  sociologie  :  il  devait 
appliquer  à  la  religion  ce  qu'il  avait  dit  de  la  morale.  La 
religion  comme  la  morale  atteignent  l'homme  et  le  ci- 
toyen, l'individu  et  la  communauté,  mais  avant  d'at- 
teindre le  citoyen  et  la  communauté,  elles  atteignent 
l'homme  et  l'individu.   Adam,  alors  même  qu'il  était 
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seul,  était  régi  par  la  morale  et  par  la  religion.  Ce  sont 
des  problèmes  qu'il  ne  faut  pas  séparer,  il  convient 
seulement  de  les  établir  à  la  place  qui  leur  appartient  : 
l'ordre  religieux  est  le  principe  de  l'ordre  moral,  et 
l'ordre  moral  est  le  principe  de  l'ordre  social.  Cf.  Brune- 
tière,  Sur  les  chemins  de  la  Croyance.  Utilisation  du  Posi- 
tivisme (ch.  i,  ni,  IV). 

NOTE  2,  p.  86. 

Tout  péché  est  à  la  fois  contraire  au  bien  de  l'individu, 
au  bien  de  la  société,  à  la  gloire  de  Dieu.  Mais  directe- 
ment tantôt  il  atteint  l'individu,  et,  par  voie  de  consé- 
quence, seulement  Dieu  et  la  communauté  ;  tantôt  la  com- 
munauté, et,  par  voie  de  conséquence.  Dieu  et  l'individu; 
tantôt  enfin  Dieu,  et,  par  voie  de  conséquence,  l'individu  et 
la  communauté.  De  la  légitimité  de  cette  distinction  se 
prend  la  division  raisonnable  que  nous  faisons  des  pé- 
chés de  l'homme  contre  soi-même,  contre  le  prochain, 
contre  Dieu. 

Au  sujet  de  l'ordre  que  saint  Thomas  a  mis  dans  l'ar- 
ticle 5  delà  q.  lxxii  (Ia,  II36),  Cajetan  remarque  qu'il  doit 
y  avoir  eu  une  erreur  dans  les  manuscrits.  Saint  Thomas 
dans  le  corps  de  l'article,  fait  passer  d'abord  le  péché 
contre  soi-même,  puis  le  péché  contre  le  prochain,  enfin 
le  péché  contre  Dieu.  L'article,  dit  le  grand  commenta- 
teur, suppose  que  l'ordre  commence  parle  péché  contre 
Dieu,  continue  par  le  péché  contre  soi,  s'achève  par  le 
péché  contre  la  communauté.  Primus  enim  ordo  débet  esse 
ordo  divinœ  legis,  secundus  ralionis,  tertius  socialis  (Caje- 
tan lbid).  Le  titre  de  l'article  appuie  cette  critique  :  Ùtrùm 
peccatum  convenienter  distingualur  in  peccatum  contra 
Deum,  contra  seipsum,  contra  proximuml 

Dans  le  II  Sent.,  q.  xlii,  q.  n,  art.  2,  q.  u,  le  docteur 
Angélique  suit  la  marche  voulue  par  Cajetan  ;  il  parle 
d'abord  du  péché  contre  Dieu,  puis  du  péché  conlre  soi, 
enfin  du  péché  contre  le  prochain. 

Dans  son  commentaire  sur  le  psaume  xxv-2,  il  débute 
par  le  péché  contre  Dieu,  il  met  au  milieu  le  péché  contre 
le  prochain,  et  à  la  fin  le  péché  contre  soi-même.  Au 
cours  de  l'explication  du  psaume,  pour  suivre  le  texte,  il 
mentionne  le  péché  contre  soi-même  «  Non  sedi  cum  con- 
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cilio  vanilalis;  puis  le  péché  contre  le  prochain,  cum  ini- 
qua  gerentibus  non  introibo  ;  en  dernier  lieu,  le  péché 
contre  Dieu  :  odivi  ecclesiam  malignantium,  et  cum  impiis 
non  sedebo.  A  la  rigueur,  les  deux  versions,  celle  de  la 
Somme  et  celle  de  Cajetan  pourraient  s'expliquer. 

Notons  que  saint  Thomas  (II  Sent.,  loc.  cit.,  ad  4um) 
légitime  l'explication  que  nous  avons  donnée  plus  haut; 
à  savoir  que  toute  faute  est  contraire  à  l'intérêt  social, 
directement  ou  indirectement.  Distinclio  Ma  sumitur 
secundùm  illud  in  quod  directe  peccatur.  Sed  quando  ali- 
quis  peccat  in  proximum,  peccat  quidem  in  seipsum  et  in 
Deum,  sed  ex  consequenti  ;  et  similiter  quando  peccat  in  se, 
peccat  in  Deum  et  e  converso. 

Saint  Thomas  professe  aussi  formellement  notre  idée 
dans  plusieurs  de  ses  œuvres,  contentons-nous  de  citer 
IMI^q.  xxi,  art.  3  où  l'Ange  de  l'école  nous  offre  la 
matière  de  nos  deux  premières  parties.  «  Unusquisque,  dit- 
il,  inaliquâ  societatevivens  est  aliquomodo  pars  etmembrum 
totius  societatis.  Quicumque  ergo  agit  aliquid  in  bonum 
vel  malum  alicujus  in  societale  existenlis,  hoc  redundat  in 
totam  societatem;  sicut  qui  lœdit  manum,  per  consequens 
Isedit  hominem.  Cum  ergo  aliquis  agit  in  bonum  alterius 
singularis  personse,  caditibi  dupliciter  ratio  meriti  vel  deme- 
riti;  uno  modo,  secundùm  quod  debetur  ei  retributio  a  sin- 
gularipersonâ,  quam  juvat  vel  o /fendit;  alio  modo,  secun- 
dùm quod  debetur  ei  retributio  a  toto  collegio.  Quando  vero 
aliquis  ordinat  suum  actum  in  bonum  vel  malum  totius  col- 
legii, debetur  ei  retributio  primo  quidem  et  principaliter  a 
loto  collegio,  secundo  vero  ab  omnibus  collegii  partibus. 
Cum  vero  aliquis  agit  quod  in  bonum  vel  malum  proprium 
vergit,  etiam  debetur  ei  retributio,  in  quantum  eliam  vergit 
in  commune  secundùm  quod  est  pars  collegii.  »  Cf.  Conf., 
1904.  La  Liberté.  6e  Conf.,  p.  202-204. 

Enfin,  le  même  Docteur  nous  fournit  l'axiome  qui  nous 
servira  pour  prouver  que  le  péché  contre  l'ordre  social 
est  plus  grave  que  le  péché  contre  l'ordre  individuel. 
Plus,  en  effet,  le  bien  détruit  par  le  crime  est  universel, 
plus  le  crime  est  grave.  Le  crime  contre  l'ordre  social 
est  très  grave,  car  il  atteint  ce  que  saint  Thomas  appelle 
après  Arïstote, principalissimum  bonum  interbonahumana. 
I.  Polit.,  leç.  i). 

Nous  devrons  également  conclure  que  le  crime  contre 
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Dieu  est  le  plus  abominable  des  crimes  sociaux,  car  il 
tend  par  lui-même  à  la  destruction  du  bien  absolu  non 
seulement  des  communautés  humaines,  mais  de  l'im- 
mense société  formée  par  tous  les  êtres  visibles  ou  in- 
visibles. Ainsi  nous  trouverons  notre  troisième  partie. 

C'est  de  ces  idées  que  sont  partis  les  meilleurs  promo- 
teurs du  mouvement  social  de  notre  temps,  Léon  XUI, 
Msr  de  Ketteler,  le  baron  Ch.  Vogelsang,  M.  Decurtins, 
MM.  de  Mun,  Lorin,  etc. 

NOTE  3,  v.  88. 

Tout  notre  discours  eten  particulier  la  première  partie 
suppose  que  l'homme  est  essentiellement  un  être  social, 
un  animalcivil  et  politique,  commedit  Aristo  te.  Le  Philoso- 
phe dansle  liv.  Hde  sa  Politique,  ch.  i,  explique  commentet 
pourquoi  l'homme  est  un  être  social.  On  trouvera  dans  cet 
ouvrage  de  belles  et  profondes  considérations  sur  le  lan- 
gage, sur  la  différence  du  langage  humain  et  des  cris  des 
animaux,  sur  le  besoin  indispensable  que  nous  avons  les 
uns  des  autres,  sur  la  misère  individuelle  qu'entraîne  la 
misère  de  la  communauté.  On  verra  que  l'homme  inca- 
pable de  vivre  en  société,  ou  capable  de  vivre  en  dehors 
de  la  société  est  au-dessous  ou  au-dessus  de  sa  race,  ou 
une  bête  ou  un  dieu,  aut  bestia,  aut  deus.  Les  images  dont 
se  sert  le  Philosophe,  quand  il  compare  l'individu  à  la 
main  ou  au  pied  dans  le  corps,  nous  amènent  à  notre 
première  partie  où  nous  enseignons  que  le  mal  privé  est 
funeste  à  la  société  parce  qu'il  est  le  mal  d'un  de  ses 
membres  (Voir  s.  Th.,  Polit.,  liv.  I,  leç.  i). 


NOTE  A,  p.  93. 

«  Et  d'abord,  dit  Léon  XIII,  toute  l'économie  des  véri- 
tés religieuses  dont  l'Eglise  est  la  gardienne  et  l'interprète 
est  de  nature  à  rapprocher  et  à  réconcilier  les  riches  et 
les  pauvres,  en  rappelant  aux  deux  classes  leurs  devoirs 
mutuels,  et,  avant  tous  les  autres,  ceux  qui  dérivent  de 
la  justice. 

Parmi  ces  devoirs,  voici  ceux  qui  regardent  le  pauvre  et 
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l'ouvrier:  il  doit  fournir  intégralement  et  fidèlement 
tout  le  travail,  auquel  il  s'est  engagé  par  contrat  libre  et 
conforme  à  l'équité;  il  ne  doit  point  léser  son  patron, 
ni  dans  ses  biens,  ni  dans  sa  personne;  ses  reven- 
dications mêmes  doivent  être  exemptes  de  violences  et 
ne  jamais  revêtir  la  forme  de  séditions  ;  il  doit  fuir  les 
hommes  pervers,  qui,  dans  des  discours  artificieux,  lui 
suggèrentdes espérances  exagérées  et  lui  font  de  grandes 
promesses  qui  n'aboutissent  qu'à  des  regretset  à  la  ruine 
des  fortunes  ».  (Rerum  Novarum.  Œuvres  de  Léon  XIII 
édit.  de  la  Bonne  Presse). 


NOTE  5,  p.  94. 

a  Quant  aux  riches  et  aux  patrons,  ils  ne  doivent  point 
traiter  l'ouvrier  en  esclave  ;  il  est  juste  qu'ils  respectent 
en  lui  la  dignité  de  l'homme  relevée  encore  par  celle  du 
chrétien  Le  travail  du  corps,  au  témoignage  de  la  raison 
et  de  la  philosophie  chrétienne,  loin  d'être  un  sujet  de 
honte,  fait  honneur  à  l'homme,  parce  qu'il  lui  fournit  un 
noble  moyen  de  sustenter  sa  vie.  Ce  qui  est  honteux  et 
inhumain,  c'est  d'user  de  l'homme  comme  d'un  vil  ins- 
trument de  lucre,  de  ne  l'estimer  qu'en  proportion  de  la 
vigueur  de  ses  bras.  Le  Christianisme,  en  outre,  prescrit 
qu'il  soit  tenu  compte  des  intérêts  spirituels  de  l'ouvrier 
et  du  bien  de  son  âme.  Aux  maîtres,  il  revient  de  veiller 
qu'il  y  soit  donné  pleine  satisfaction;  que  l'ouvrier  ne 
soit  point  livré  à  la  séduction  et  aux  sollicitations  cor- 
ruptrices, que  rien  ne  vienne  affaiblir  en  lui  l'esprit  de 
famille,  ni  les  habitudes  d'économie.  Défense  encore  aux 
maîtres  d'imposer  à  leurs  subordonnés  un  travail  au- 
dessus  de  leurs  forces,  ou  en  désaccord  avec  leur  âge  ou 
leur  sexe. 

Mais  parmi  les  devoirs  principaux  du  patron,  il  fau 
mettre  au  premier  rang  celui  de  donner  à  chacun  le 
salaire  qui  lui  convient.  Assurément,  pour  fixer  la  juste 
mesure  du  salaire,  il  y  a  de  nombreux  points  de  vue  à 
considérer;  mais,  d'une  manière  générale,  que  le  riche 
et  le  patron  se  souviennent  qu'exploiter  la  pauvreté  et 
la  misère  et  spéculer  sur  l'indigence  sont  choses  que 
réprouvent  également  les  lois  divines  et  humaines.   Ce 
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qui  serait  un  crime  à  crier  vengeance  au  ciel,  serait  de 
frustrer  quelqu'un  du  prix  de  ses  labeurs. 

Enfin,  les  riches  doivent  s'interdire  religieusement 
tout  acte  violent,  toute  fraude,  toute  manœuvre  usuraire 
qui  serait  de  nature  à  porter  atteinte  à  l'épargne  du 
pauvre,  et  cela  d'autant  plus  que  jeelui-ci  est  moins  apte 
à  se  défendre  et  que  son  avoir,  peut-être  de  moindre 
importance,  revêt  un  caractère  plus  sacré.  »  (Rerum 
novarum). 

Dans  celte  même  Encyclique  qu'il  faut  lire  tout  en- 
tière, le  Pape  traite  de  la  propriété  et  de  ses  limites, 
de  la  charité  et  de  ses  devoirs,  de  l'obligation  pour 
l'Etat  de  respecter  l'indépendance  des  personnes  et  des 
familles,  des  corporations  qui  sont  parfaitement  licites, 
des  abus  dont  souffrent  les  pauvres,  etc.,  etc. 


NOTE  6,  p.  95. 

Léon  XIII  dans'  ses  diverses  Encycliques,  dans  ses 
Lettres,  dans  ses  Discours  parle  fréquemment  des  deux 
erreurs  auxquelles  est  exposée  la  liberté  :  l'inertie  qui 
laisse  tout  faire,  la  sédition  qui  trouble  tout.  Quant  au 
premier  point,  «  refuser  de  prendre  part  aux  affaires 
publiques  serait  aussi  répréhensible  que  de  n'apporter 
à  l'utilité  commune  ni  soin,  ni  concours;  d'autant  plus 
que  les  catholiques,  en  vertu  même  de  la  doctrine 
qu'ils  professent,  sont  obligés  de  remplir  ce  devoir  en 
toute  intégrité  et  conscience.  D'ailleurs,  eux  s'abstenant, 
les  rênes  du  gouvernement  passeront,  sans  conteste,  aux 
mains  de  ceux  dont  les  opinions  n'offrent  certes  pas 
grand  espoir  pour  le  salut  de  l'Etat  »  {lmmortale  Deï). 

D'autre  part,  le  Pontife  exhorte  la  liberté  à  défendre 
par  tous  les  moyens  légitimes  ses  droits  dans  les 
questions  d'écoles  (Lettre  Encyclique.  Affari  vos  sur 
l'enseignement  au  Manitoba;  Lettre  Apostolique  Clara 
ssepenumero  sur  l'enseignement  aux  Etats-Unis,  etc.); 
dans  les  questions  d'associations  religieuses  (Encyclique 
nobilissima  Gallorum  gens]  Allocution  consistoriale 
15  avril  1901;  Lettre  aux  supérieurs  des  ordres  reli- 
gieux, 29  juin  1901  ;  Lettre  à  M.  Grévy  pour  revendiquer 
les  droits  des  catholiques,  12  mai  1883  ;  Lettre  Au  milieu 


APPENDICES  387 

des  consolations  au  cardinal  Richard,  23  décembre 
1900;  Cf.  Lettre  de  Léon  XIII  à  M.  Loubet,  23  mars  1900, 
insérée  dans  le  Livre  blanc  publiée  par  Pie  X  sur  la 
Séparation  ;  Lettre  de  Pie  X  à  M.  Loubet,  2  décembre 
1903). 

Quant  à  la  seconde  erreur  Léon  XIII  réprouve  conti- 
nuellement l'esprit  de  révolution  et  de  sédition.  Il  s'est 
adressé  spécialement  aux  catholiques  français  pour  leur 
recommander  la  distinction  à  faire  entre  la  constitution 
à  laquelle  nous  sommes  tenus  d'obéir,  et  la  législation 
que  nous  devons  combattre  quand  elle  est  inique.  Cf. 
Encyclique  Sapienlix  Christianx;  Lettre  Au  milieu  des 
sollicitudes,  16  février  1892;  Lettre  Notre  consolation 
aux  cardinaux  français,  3  mai  1892.  On  consultera  aussi 
avec  fruit  le  document  sur  le  boycottage  envoyé  aux 
évéques  d'Irlande,  24  juin  1888. 


NOTE  7,  p.  99. 

Au  sujet  des  devoirs  de  l'autorité  vis  à-vis  de  la 
liberté,  dans  l'Encyclique  Diutumum,  29  juin  1881, 
dans  l'Encyclique  Rerum  novarum  et  bien  souvent  ail- 
leurs, Léon  XIII  rappelle  les  comptes  que  les  gouverne- 
ments humains  auront  à  rendre  à  Dieu,  les  procédés  par 
lesquels  ils  serviront  le  bien  social  et  les  procédés  par 
lesquels  ils  le  compromettront. 


NOTE  8,  p.  100. 

Cette  doctrine  est  encore  mise  en  relief  à  chaque  ins- 
tant par  Léon  XIII.  D'abord,  il  répète  que  l'Eglise 
accepte  toutes  les  formes  de  gouvernement,  que  sa 
constitution  et  sa  doctrine  se  concilient  avec  les  régimes 
les  plus  divers,  mais  il  maintient  qu'elle  a  le  droit 
d'exiger  que  tous  les  gouvernements  respectent  sa 
liberté,  qu'elle  ne  peut  pas  renoncer  à  sa  suprématie 
surnaturelle,  que  «  tout  ce  qui,  dans  les  choses  hu- 
maines, est  sacré  à  un  titre  quelconque,  tout  ce  qui 
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touche  au  salut  des  âmes  et  au  culte  de  Dieu,  soit  par 
sa  nature,  soit  par  rapport  au  but,  est  du  ressort  et 
dépend  de  l'autorité  de  l'Eglise  ».  (Immortale  Dei.) 

Il  énumère  à  cent  reprises  les  troubles  profonds  sus- 
cités par  les  hommes  qui  veulent  engager  l'Eglise  dans 
«  les  complications  trompeuses  de  la  politique  »  pure, 
qui,  «  entraînés  par  l'esprit  de  parti,  se  servent  d'une 
apparence  de  religion,  pour  faire  plus  sûrement  oppo- 
sition au  pouvoir  public  établi  depuis  longtemps  » 
(Lettre  au  cardinal  Lecot,  13  août  1892).  A  ses  yeux,  les 
usurpations  du  pouvoir  civil  sur  le  pouvoir  spirituel  ne 
sont  pas  moins  funestes  (Cf.  Encycliques  Immortale  Dei, 
Au  milieu  des  sollicitudes,  etc.) 

Pie  X  a  enseigné  les  mêmes  principes  dans  les  deux 
Encycliques  :  Vehementer  Nos  et  Gravissimo  of/îcii.  Il  a 
dénoncé  les  empiétements  de  l'Etat  comme  souveraine- 
ment contraires  à  la  justice,  à  l'intérêt  temporel  et  spi- 
rituel des  peuples. 

NOTE  9,  p.  102. 

Tous  les  papes  du  xixe  siècle  ont  répété  que 
l'athéisme  et  tous  les  attentats  contre  Dieu  étaient  sou- 
verainement funestes  au  bien  social.  Tous  les  hommes 
impartiaux  seront  obligés,  devant  les  faits  dont  nous 
sommes  les  témoins,  de  constater  à  quel  degré  ils  ont 
eu  raison,  combien  toute  communauté  qui  ne  met  pas 
Dieu  à  sa  base,  qui  se  déclare  neutre  ou  hostile  sur  le 
terrain  religieux,  est  condamnée  d'avance  à  la  décadence 
et  revient  par  des  chemins  rapides  à  la  barbarie.  La 
lecture  de  Nietzsche,  de  Blanqui  et  même  de  Flaubert, 
de  Renan,  de  Gœthe  est  à  ce  sujet  singulièrement  sug- 
gestive :  on  trouve  à  chaque  instant  l'apologie  du 
crime  qui  réussit,  de  l'injustice,  de  la  violence,  de  l'in- 
humanité sous  toutes  ses  formes.  Ce  qui  n'est  pas 
moins  suggestif,  c'est  le  spectacle  que  nous  donnent 
aujourd'hui  nos  parlements  français.  Quel  mépris  du 
bien  public,  quel  cynisme  dans  la  préparation  et  la 
confection  des  lois  !  quelle  haine  de  l'homme  quand  on 
est  en  proie  à  la  haine  de  Dieu!  En  ce  moment,  chez 
tous  les  gens  sincères,  il  n'y  a  qu'un  cri  contre  nos 
écoles,  nos    hôpitaux,   nos    chambres,  nos  ministres. 
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Et  d'où  viennent  cette  crise  et  ce  malaise?  avant  tout 
de  ce  qu'on  a  proscrit  Dieu. 

(Cf.  sur  cette  question  le  livre  de  M.  Brunetière  :  Sur 
les  chemins  de  la  croyance.  Utilisation  du  Positivisme. 
Dans  le  dernier  paragraphe  :  Comment  la  question  sociale 
est  solidaire  de  la  question  religieuse,  on  trouvera  spé- 
cialement des  aperçus  utiles.  —  Lire  aussi  et  rappro- 
cher les  traités  attribués  à  tort  ou  à  raison  à  saint 
Thomas.  De  Bege  et  regno,  —  de  Eruditione  principum, 
de  l'œuvre  de  Bossuet  :  La  Politique  tirée  de  l  Ecriture  - 
Sainte.) 


QUATRIÈME  CONFÉRENCE 


NOTE  1,  p.  133. 

Saint  Thomas  note  soigneusement  la  différence  qui 
existe  entre  la  beauté  morale  naturelle  et  la  beauté 
morale  surnaturelle.  La  première  vient  du  rayonne- 
ment de  notre  raison  sur  nos  actes,  la  seconde  de  l'ap- 
parition de  la  raison  divine  dans  notre  conduite.  Habet 
autem  anima  hominis  dwplicem  nitorem  :  unum  quidem 
ex  refulgentia  luminis  naturalis  rationis  per  quam  diri- 
gitur  in  suis  arlibus;  alium  vero  ex  refulgentia  divini 
luminis,  scilicet  sapientise  et  gratise,  per  quam  etiam  homo 
perficitur  ad  bene  et  decenter  agendum  (1%  II*,  q.  lxxxvi, 
art.  1).  Il  faut  en  dire  autant  de  la  joie  qui,  selon 
qu'elle  émane  de  la  vertu  acquise  ou  de  la  vertu 
infuse,  est  plus  ou  moins  pénétrante  (Cf.  1%  H*,  xxxi, 
xxxiv,  lxix,  lxxx). 

Le  même  principe  s'applique  au  lien  social  créé  parla 
justice  et  la  charité  surnaturelles,  plus  solide  et  plus 
divin  que  le  lien  établi  par  la  justice  et  l'amitié  natu- 
relles. (Cf.  Léon  XUIRerum  novarum.) 
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NOTE  2,  p.  137. 

Luther  professait  cette  hérésie,  et  sa  doctrine  sur  la 
foi  qu'il  regardait  comme  le  seul  principe  de  la  justifi- 
cation, servait  de  base  à  son  argumentation.  Le  Concile 
de  Trente  condamna  la  conclusion  dans  le  chapitre  que 
nous  avons  cité  dans  la  Conférence.  Il  avait  condamné 
le  principe  aux  ch.  vi  et  vu  de  la  même  session  et  résumé 
sa  sentence  dans  le  canon  vin  :  Si  quis  dixerii  sola  fîde 
impium  justifîcari,  ità  ut  iyxtelligat  nihil  aliud  requiri... 
Anathema  sit. 

NOTE  3,  p.  137. 

Y  a-il  incompatibilité  de  fait,  y  a-t-il  incompatibilité 
absolue  de  droit  entre  le  péché  mortel  et  la  grâce,  de 
façon  que  les  deux  ne  puissent  pas  exister  dans  la  même 
âme'?  Les  théologiens  étudient  longuement  cette  ques- 
tion, et  ils  affirment  à  peu  près  unanimement  que,  de 
fait,  pas  un  instant,  la  grâce  et  le  péché  n'existent  simul- 
tanément dans  un  cœur.  Cependant  Lorca  soutenait 
qu'à  l'apparition  du  mal  grave  dans  l'âme,  la  grâce 
demeure  un  instant  pour  cesser  de  vivre  l'instant 
d'après.  Ce  docteur  fait  d'ailleurs  des  distinctions  extrê- 
mement subtiles  sur  la  signification  de  ce  mot  instant. 
Ce  qui  prouve  que  probablement,  il  ne  s'éloignait  guère 
de  l'opinion  commune  (Salmanticenses  :  Tractatus  XV. 
De  Justi/îcatione  impii.  Disp.  II,  Dub.  m.) 

De  même  la  plupart  des  théologiens  enseignent  que 
la  puissance  absolue  de  Dieu  serait  incapable  de  main- 
tenir dans  le  même  homme  la  grâce  et  le  péché  mortel, 
car  ils  estiment  que  la  grâce  et  le  péché  mortel  sont  op- 
posés par  leur  nature  physique  et  morale,  comme  la  jus- 
tice et  l'injustice,  l'amitié  et  l'inimitié,  la  lumière  et  les 
ténèbres. 

Pourtant  certains  maîtres,  parmi  lesquels  on  cite 
saint  Bonaventure,  Scot,  Suarez,  Ripalda,  n'admettent 
pas  cette  thèse,  parce  qu'ils  ne  croient  pas  que  le  péché 
sok  opposé  à  la  grâce  par  nature,  mais  par  suite  d'une 
disposition  extrinsèque  de  Dieu.  Nous   avons  suivi  la 
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première  opinion  qui  nous  paraît  certaine.  (Salmanti- 
censes,  Ibid.,  Dub.  iv.) 


NOTE  4,  p.  138. 

On  comprend  quelquefois  que  le  péché  chasse  direc- 
tement la  grâce  de  lame.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  faut 
entendre  notre  thèse.  La  grâce,  les  vertus  infuses,  les 
dons  du  Saint-Esprit,  ne  vivent  que  par  l'action  conti- 
nuelle de  Dieu,  comme  la  lumière  ne  se  répand  dans  le 
monde  que  par  le  rayonnement  ininterrompu  du  soleil. 
Qu'un  objet  épais  vienne  se  placer  entre  le  corps  et  le 
soleil,  le  corps  tombe  dans  les  ténèbres.  Ainsi  en  est-il 
dans  les  choses  surnaturelles.  Qu'un  obstacle  arrête  l'ac- 
tion de  Dieu,  l'âme  tombe  dans  l'obscurité  et  perd  l'éclat 
qui  l'enveloppait  et  la  pénétrait.  Cet  éclat  s'appelle  la 
grâce. 

La  grâce  n'est  donc  pas  anéantie,  mais  elle  cesse  dès 
que  cesse  l'action  de  la  cause  qui  la  produisait  et  la 
maintenait. 

NOTE  5,  p.  142. 

Ces  paroles  sont  tirées  substantiellement  de  la  Consi- 
dération de  saint  Bernard.  (Liv.  Ier.  en.  n.)  Voici  le  texte: 
Quid  ergo  cor  durum?  Ipsum  est  quod nec  compunctione 
scinditur,  nec  pietate  mollitur,  nec  movetur  precibus  : 
minis  non  cedit,  flagellis  duratur.  Ingrat um  ad  bénéficia 
est,  ad  consilia  infidum,  adjudicia  sœvum,  inverecundum 
ad  turpia,  impavidum  ad  pericula,inhumanum  ad  humana, 
temerarium  ad  divina,  prxteritorum  obliviscens,  prsesentia 
negligens,  futura  non  providens.  Ipsum  est  cui  prxterito- 
rum, prxter  solas  injurias,  nihil  omnino  non  prseterit, 
prœsentium  nihil  non  petit,  futurorum  nulla  nisi  forte  ad 
ulciscendum  prospectio  seu  pr-separatio  est.  Et,  ut  brevi 
cuncta  horribilis  mali  mala  complectar,  ipsum  est  quod  nec 
Deum  timet,  nec  hominem  reveretur. 

(Cf.  Bossuet.  Sermon  sur  l  endurcissement.) 
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NOTE  6,  p.  144. 

Notons  que  l'action  qu'exerce  le  péché  sur  les  vertus 
acquises  est  bien  différente  de  celle  qu'il  exerce  sur  les 
vertus  infuses  Les  vertus  acquises  ne  cèdent  que  peu  à 
peu,  à  mesure  que  les  fautes  répétées  engendrent  des 
habitudes  vicieuses  inconciliables  avec  elles.  Les  vertus 
infuses  meurent  sous  les  coups  d'un  seul  péché  grave. 
Saint  Thomas  souligne  nettement  cette  différence  quand 
il  dit  que  1°  les  principes  constitutifs  de  la  nature  et  les 
puissances  qui  en  découlent  ne  sont  point  supprimés, 
ni  entamés  par  le  péché,  nec  tollitur,  nec  diminuitur  ; 
2°  que  les  vertus  surnaturelles  dépendant  de  la  grâce  et  de 
a  charité  nous  sont  totalement  enlevées  ;  3°  que  l'incli- 
nation naturelle  au  bien  est  diminuée  par  le  péché. 

Les  vertus  infuses  succombent  sous  les  coups  du  mal, 
comme  la  grâce,  par  le  fait  que  nous  mettons  un  empê- 
chement entre  Dieu  et  nous.  Par  exemple,  la  justice  et 
la  charité  supposent  une  influence  continuelle  de  la 
volonté  suprême  sur  notre  volonté.  Dès  que  cette 
influence  devient  impossible,  les  vertus  qui  en  étaient 
l'effet  cessent. 

La  même  doctrine  s'applique  aux  dons  :  leur  existence 
est  liée  à  la  présence  en  nous  et  à  la  motion  du 
Saint-Esprit.  Or,  l'Esprit  de  Dieu  s'éloigne  de  l'âme  où 
règne  1  Esprit  du  mal.  Recessit  spiritus  Bomini,  et  exa- 
gitabat  eum  spiritus  nequam,  a  Domino.  (I.  Samuel, 
xvi,  14.) 

Saint  Thomas  enseigne  (I*  H36  LXVIII,  1,  ad.  2uœ) 
comment  les  vices  sont  contraires  aux  dons  du  saint  Es- 
prit :  Vitia,  dit-il,  in  quantum  sunt  contra  bonum  rationis, 
contrariantur  virtutibus  ;  in  quantum  autem  sunt  contra 
divinum  inslinctum,  contrariantur  donis;  idem  enim 
conlrariatur  Deo  et  rationi,  cujus  lumen  a  Deo  deri- 
vatur. 

Les  Sahnanticenses  traitent  cette  question  (xm  DePec- 
catis.  Disp.  I.,  Dub.  I,  6).  Ils  font  remarquer  que  le  vice 
est  opposé  indirectement  aux  dons,  parce  qu'il  est 
oppose  aux  vertus  qui  sont  des  dispositions  à  suivre 
l'instinct  du  Saint-Esprit.  Il  s'agit  ici  de  l'exercice  des 
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dons,  car  les  dons  comme  les  vertus  infuses  peuvent 
exister  dans  une  âme  justifiée,  mais  violemment  portée 
au  mal  par  suite  de  ses  habitudes  vicieuses.  Ces  habi- 
tudes vicieuses  sont  une  grande  difficulté  pour  les 
nouveaux  convertis  quand  ils  veulent  agir.  La  mau- 
vaise habitude  n'exclut  donc  pas  les  dons,  ni  les 
vertus  infuses,  pourvu  que  l'âme  soit  actuellement 
juste. 

Au  contraire,  les  vertus  acquises  sont  incompatibles 
avec  le  vice  qui  les  détruit,  non  avec  un  acte  isolé  qui 
ne  les  détruit  pas. 

NOTE  7,  p.  147. 

Pourquoi  le  péché  grave  n'a-t-il  pas  nécessairement 
raison  de  la  foi  et  de  l'espérance?  Parce  que  la  foi  et 
l'espérance  ne  dépendent  pas  totalement  de  la  grâce 
sanctifiante.  Elles  perdent  par  tout  péché  mortel  ce 
qu'elles  tiennent  de  la  grâce  et  de  la  charité,  la  qualité 
de  vertus  parfaites.  La  foi  et  l'espérance  informes  sont 
compatibles  avec  les  fautes  graves  qui  ne  vont  pas  direc- 
tement contre  elles.  Pourquoi  la  foi  et  l'espérance  n'ont- 
elles  pas  une  connexion  absolue  avec  la  grâce  et  la  cha- 
rité? Parce  que,  à  l'état  informe,  elles  n'entraînent  pas 
l'union  à  Dieu  comme  fin  dernière.  Pour  plus  d'explica- 
tion, Cf.  Salmanticenses.  Tract.  XV,  Disp.  II,  Dub.  vi, 
207;  Tract.  XVI,  Disp.  IV,  Dub.  i,  16. 

Cet  enseignement  est  de  foi.  Le  Concile  de  Trente  a 
défini  que  l'on  peut  perdre  la  grâce  sanctifiante  sans 
perdre  la  foi  surnaturelle.  Si  quis  dixerit,  amissâ  per 
peccatum  gratta,  simul  et  fîdem  semper  amitti  :  aut  fidem, 
quœ  remanet,  non  esse  veram  fidem,  licet  non  sit  viva;  aut 
eum  qui  fidem  sine  charitate  habet  non  esse  Christianum, 
anathema  sit.  (Sess.  VI,  Can.  xxvm.  Denzinger  120.) 

Alexandre  VIII  a  condamné  les  Jansénistes  sur  la 
même  question.  Quando  in  magnis  peccatoribus  déficit 
omnisamor,  déficit  etiam  fides ;  et  etiamsi  videantur  cre- 
dere,  non  est  fides  divina,  sed  humana  (Prop.  XII  con- 
damnée le  24  août  1690,  Denzinger  1169).  L'Eglise  pro- 
fesse aussi  que  l'espérance  peut  exister  sans  la  charité. 
Totum  deest  peccatori,  quando  deest  spes;  et  non  est  spes 
in  Deo,  ubi  non  est  amor  Dei  (LVII0  Prop.  de  Quesnel  con- 
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damnée  par  Clément  XI,    Unigenitus,    8   sept.    1713, 
Denzinger,  1272). 

NOTE  8,  p.  148. 

Cette  doctrine  contient  la  réprobation  de  Jean  Huss,  de 
Baïus,  de  Jansenius,  de  Quesnel,  du  Synode  de  Pistoie 
qui  enseignaient  que  tous  les  actes  des  infidèles  ou  des 
pécheurs  sont  mauvais.  Les  Papes  Martin  V,  (Denzin- 
ger, 537);  Pie  V,  (Denzinger,  915,  920);  Alexandre  VIII, 
(Denzinger,  1165);  Clément  XI,  (Denzinger,  1260); 
Pie  VI,  (Denzinger,  1385)  ;  se  prononcèrent  contre  cette 
erreur. 

Ils  s'élevèrent  en  particulier  contre  la  proposition  de 
Quesnel,  à  savoir  que  la  prière  des  impies  est  un  nou- 
veau péché.  Oratio  impiorum  est  novum  pcccalum;  et  quod 
Deus  Mis  concedit  est  novum  in  eos  judicium.  (Denzin- 
ger, 1274.) 


CINQUIÈME  CONFÉRENCE 


NOTE  1,  p.  168. 

«  Tout  le  monde  sait  aujourd'hui,  dit  M.  Vigouroux, 
que  les  Egyptiens  ont  toujours  cru  à  l'immortalité  de 
l'âme,  complétée  par  le  dogme  des  peines  et  des  récom- 
penses »  '.  On  peut  conclure  du  Livre  des  Morts,  dont 
quelques  exemplaires  remontent  à  une  époque  très  recu- 
lée, que  les  idées  des  Egyptiens  sur  la  vie  future  sont 
aussi  anciennes  que  leur  existence  comme  peuple.  Ce 
livre  nous  apprend  ce  que  nous  savions  déjà  par  les 

1.  Cette  parole  est  empruntée  à  M.  de  Rougé  :  Etudes  sur 
le  rituel  funéraire  des  anciens  Jiigyptieus.  (Revue  Archéologùjue, 
1860,  t.  I,  p.  73.) 
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anciens,  que  l'homme  après  sa  mort  était  conduit  par 
Horus  au  tribunal  d'Osiris,  assis  sur  son  trône.  Là, 
devant  les  quatre  génies  de  l'Amenti,  lieu  de  séjour  des 
morts,  le  défunt  avait  à  se  justifier  devant  quarante-deux 
juges  de  quarante-deux  espèces  de  péchés...  S'il  avait 
mené  une  vie  irréprochable,  il  «  devenait  un  Osiris  »,  il 
entrait  dans  la  béatitude  et  habitait  dans  les  champs 
d'Aalu,  au  milieu  des  dieux,  dans  une  lumière  perpé- 
tuelle sur  les  bords  du  Nil  céleste.  «  Si,  au  contraire 
sa  vie  avait  été  criminelle,  il  était  changé  en  bête  et 
enfermé  dans  un  lieu  ténébreux  pour  y  être  puni1  ».  {La 
Bible  et  les  découvertes  modernes,  t.  IV,  sixième  édition, 
p.  559  et  564). 

Cf.  Lagrange.  Etudes  sur  les  religions  sémitiques, 
ch.  vin.  Les  Morts.  «  La  description  du  poème  d'Ichtar 
est  une  première  esquisse  de  l'enfer  de  Dante  »  (p-.  292.) 
«  Elle  reparaît  presque  dans  les  mêmes  termes  dans  le 
poème  deGilgamis.  »  {lbid.^  note  4.) 

Les  Israélites,  dans  le  Pentateuque  et  dans  les  Livres 
moraux,  représentent  l'enfer  comme  un  lieu  commun  à 
tous  les  morts,  sans  bien  faire  ressortir  que  les  bons  et 
les  méchants  auront  un  sort  différent.  «  Cependant  la 
vie  d'outre-tombe  paraissait  moins  redoutable  à  ceux 
qui  avaient  servi  Dieu  sur  la  terre.  »  Dans  les  Prophètes, 
Isaïe,  Jérémie,  Ezéchiel,  Daniel,  Zacharie,  on  insiste  sur 
les  peines  qu'endureront  les  criminels.  Suivant  Daniel, 
(xii,  2,  3),  «  Dieu  précipitera  les  impies  dans  une  damna- 
tion sans  fin  »  ;  suivant  Isaïe  «  les  pécheurs  habiteront 
au  milieu  d'un  feu  dévorant  et  de  flammes  éternelles  ; 
(xxin,  14);  leur  ver  ne  mourra  pas,  leur  feu  ne  s'éteindra 
pas  »,  (lxvi,  24). 

Les  livres  deutéro-  canoniques  «  menacent  les  impies 
d'affreux  châtiments,  le  feu  et  le  ver  dévoreront  leur 
chair.  »  (Vacant.  Dictionnaire  de  la  Bible.  Enfer.) 

Les  Grecs  admettaient  très  nettement  l'éternité  de 
l'enfer,  comme  le  prouvent  les  textes  si  connus  de  Pla- 
ton. Dans  le  PhéJon,  la  doctrine  de  l'enfer  éternel  est 
nettement  professée:  «  Ceux  qui  sont  trouvés  avoir  vécu 
de  manière  qu'ils  ne  sont  ni  entièrement  criminels,  ni 

i.  Paroles  de  M.  Pierret  :  Le  dogme  de  la  Résurrection,  p.  2. 
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entièrement  innocents  sont  envoyés  à  l'Achéron...  où  ils 
habitent  et  après  s'être  purifiés  en  subissant  la  peine 
des  fautes  qu'ils  ont  pu  commettre,  ils  sont  délivrés  et 
reçoivent  la  récompense  de  leurs  bonnes  actions  chacun 
selon  ses  mérites. 

«  Ceux  qui  sont  trouvés  incurables  à  cause  de  la  gran- 
deur de  leurs  fautes...  la  destinée  vengeresse  les  pré- 
cipite dans  le  Tartare  d'où  ils  ne  sortiront  jamais. 

«  Ceux  qui  sont  trouvés  avoir  commis  des  fautes  que 
l'on  peut  expier,  si  (après  expiation)  leurs  prières  sont 
accueillies,  remontent  sur  la  rive  et  sont  délivrés  de 
leurs  maux;  sinon,  ils  sont  encore  entraînés  dans 
le  Tartare,  qui  les  rejette  à  son  tour  dans  les  autres 
fleuves;  et  cela  continue  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  fléchi 
leurs  victimes,  car  telle  est  la  peine  qui  leur  a  été  infli- 
gée par  les  juges. 

«Mais  ceux  qui  sont  trouvés  avoir  vécu  dans  la  sainteté 
la  plus  irréprochable  sont  délivrés  de  ces  lieux  terrestres 
comme  d'une  prison,  se  rendent  dans  ce  séjour  si  pur, 
et  habitent  celte  terre  qui  est  là  haut  »  (Phédon,  Traduc- 
tion Schwalbé.  p.  184-185.) 

Les  trois  dogmes  de  l'Enfer,  du  Purgatoire  et  du  Ciel 
sont  nettement  enseignés  par  Platon.  Il  est  vrai,  le  philo- 
sophe ajoute  :  «  affirmer  que  toutes  ces  choses  sont 
telles  que  je  les  ai  dites  ne  conviendrait  pas  à  un  homme 
de  sens  »  ;  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  reprendre  :  «  Mais 
que  tout  ce  que  je  vous  ai  raconté  des  âmes  et  de  leurs 
demeures  soit  comme  je  vous  l'ai  dit,  ou  d'une  manière 
approchante,  s'il  est  certain  que  l'âme  est  immortelle, 
c'est  ce  qu'on  peut,  ce  me  semble,  assurer  avec  quelque 
raison,  et  la  chose  vaut  bien  que  l'on  hasarde  d'y 
croire.  »  {Ibid.  p.  185-186.) 

Au  livre  X  des  Lois,  Platon  soutient  évidemment  la 
même  idée,  encore  que  d'une  façon  moins  claire.  (Tra- 
duction Saisset,  p.  230-231.)  Le  même  enseignement  est 
professé  très  expressément  dans  Gorgias.  «  Pour  ceux 
qui  ont  commis  les  plus  grands  crimes,  et  qui  pour 
cette  raison  sont  incurables,  on  fait  sur  eux  un  exemple 
pour  les  autres.  Leur  supplice  n'est  pour  eux  d'aucune 
utilité...  mais  il  est  utile  qu'ils  souffrent  à  jamais... 
(tcv  ypévcv  àel).  (Trad.  Saisset,  p.  323.)  Platon  ici  ne 
met  pas  de   réticence,  il  dit  au  contraire  :  «  J'ajoute 
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donc,  Calliclès,  une  foi  entière  à  ce  discours;  et  je 
m'étudie  à  paraître  devant  le  juge  avec  l'âme  la  plus 
intègre,  »  (p.  325.) 

Les  Romains  vécurent  de  ces  traditions,  comme  on 
peut  le  voir  par  Virgile  (Enéide,  VI),  par  Sénèque  (in 
H er cul. -fur en.),  par  Ovide  {Metamorph.,  IV,  465,  in  Ibid). 

Au  temps  de  Lucrèce,  la  croyance  à  l'éternité  de 
l'enfer  était  si  précise,  que  le  poète  épicurien  se  plaint 
«  qu'il  n'y  ait  plus  de  repos,  qu'il  est  impossible  de 
dormir  tranquille,  si  l'on  est  forcé  de  craindre  des  peines 
éternelles.  Il  faut  à  tout  prix,  arracher  cette  crainte  du 
cœur  de  l'homme  et  la  bannir  à  jamais  de  l'univers  ;  car 
elle  trouble  jusqu'au  fond  la  vie  humaine,  elle  remplit 
tout  de  l'horreur  de  la  mort,  elle  ne  laisse  aucune  joie 
sans  mélange  ».  (De  naturârerum,  lib.  III.) 


NOTE  2,  p.  170. 

De  notre  temps,  les  négations  ont  été  fréquentes 
parmi  les  rationalistes.  Pezzani,  La  pluralité  des  exis- 
tences; Jean  Reynaud,  Terre  et  ciel;  Pierre  Leroux,  De 
l'humanité;  Collet,  L'Enfer;  Alfred  Maury,  Encyclopédie 
Didot,  Enfer;  Antonio  Franchi,  Le  rationalisme  ;  Patrice 
Laroque,  Examen  critique  des  doctrines  de  la  religion 
chrétienne,  s'élèvent  avec  violence  contre  le  dogme  de 
l'enfer.  (Cf.  P.  Monsabré,  98e  Conf.  de  N.-D.  Notes.) 

Les  protestants  ont  commencé  par  défendre  l'éternité 
des  peines  sur  un  ton  farouche,  en  y  ajoutant  leur 
théorie  sur  la  réprobation.  «  Pourquoi  faut-il,  écrit  le  Pas- 
teur Decoppet  (Les  grands  problèmes  de  Vau  delà,  p.  184, 
6e  édit.),  que  parmi  nous,  protestants,  on  retrouve  cette 
doctrine  chez  la  plupart  de  nos  réformateurs  et  de  nos 
prédicateurs?  » 

La  confession  de  foi  de  Westminster  affirme  «  qu'à 
l'exception  d'un  petit  nombre  d'élus,  toute  créature 
humaine  est,  dès  avant  sa  naissance,  prédestinée  à  des 
tourments  interminables.  C'est  ainsi  que  l'enfer  sera  le 
séjour  de  tous  les  enfants  morts  en  bas-âge,  qui  n'au- 
ront pas  été  les  objets  d'un  décret  spécial.  »  (Decoppet, 
p.  1&3-184.) 
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Jusqu'en  ces  dernières  années,  les  pasteurs  les  plus 
en  vue  restaient  fidèles  à  la  pensée  de  Luther  et  de 
Calvin.  M.  Adolphe  Monnot  enseignait  encore  que  le 
pécheur  était  banni  «  de  la  présence  de  Dieu  et  de  son 
royaume...  pour  toujours  »  (La  compassion  de  Dieu 
pour  le  pécheur  inconverti).  Le  pasteur  Baptiste  Esturgeon 
disait  de  ce  dogme  :  «  Aussi  sûr  que  Dieu  vit,  ce  n'est  là 
que  la  triste,  mais  réelle  vérité;  si  celte  Bible  dit  vrai, 
j'ai  dit  la  vérité,  et  le  jour  viendra  où  tu  en  seras  con- 
vaincu. »  (Le  ciel  et  l'enfer,  cité  par  Decoppet,  182-183.) 

Mais  le  libre  examen  devait  emporter  cette  vérité 
comme  il  a  emporté  toutes  les  autres,  y  compris  la  Divi- 
nité de  Jésus-Christ  et  l'existence  de  Dieu.  Aujourd'hui 
les  Réformés  se  prononcent,  les  uns  pour  une  amnistie 
universelle,  les  autres  pourl'anéantissement  des  damnés: 
on  trouvera,  dans  l'ouvrage  de  M.  Decoppet,  le  nom  des 
docteurs  qui,  comme  Petavel  (Le  problème  de  l'im- 
mortalité), (défendent  l'idée  d'une  amnistie  universelle, 
et  le  nom  de  ceux  qui,  n'admettant  pour  l'âme  qu'une 
immortalité  conditionnelle,  enseignentque  les  réprouvés 
seront  anéantis.  Parmi  ces  derniers,  on  rencontre  Rothe, 
Naville,  Renouvier,  Aug.  Sabatier,  Secrétan,  Lotze  et 
Decoppet  lui-même. 

Notons  que  [plusieurs,  comme  Secrétan,  avouent  que 
«  le  salut  final  de  tous  les  pécheurs  répugne  autant  à  la 
conscience  morale  que  la  doctrine  des  peines  éter- 
nelles ».  (Decoppet,  Ibid.,  p.  239.)  Par  ailleurs,  il  semble 
que  quelques-uns,  dontlePasteur  Bersier,  admettent  que 
«  les  destinées  du  juste  et  de  l'impie  seront  différentes  » 
(Sermons,  t.  IV.  Append.,  p.  267,  6e  édition),  que  le  pre- 
mier ressuscitera  pour  la  vie  éternelle,  l'autre  pour  l'op- 
probre éternel.  (Ibid.,  p.  271). 

Chose  plus  grave,  parmi  certains  catholiques,  la  foi  à 
l'éternité  des  peines  a  fléchi  dans  ces  dernières  années.  Il 
en  est  qui  se  sont  attachés  plus  ou  moins  ouvertement 
à  la  théorie  protestante  de  YUniversalisme,  préconisé  en 
Allemagne  par  Schleiermacher,  en  Angleterre  par  Farrar, 
en  Suisse  et  en  France  par  les  auteurs  cités  plus  haut. 
Sans  compter  les  apostats  formels  et  déclarés,  combien 
d'hommes,  qui  ont  la  prétention  de  rester  fils  ou  même 
prêtres  de  l'Eglise  catholique,  se  laissent  aller  en  celte 
malière  à  d'inacceptables  licences  doctrinales  !  Pour  celui 
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ci,  la  négation  du  châtiment  éternel  n'est  pas  en  contra- 
diction avec  la  foi  catholique.  Celui-là  nous  rassure  en 
nous  affirmant  que,  dans  l'enfer,  on  jouira  de  la  félicité 
naturelle.  Un  autre  pense  que  le  ciel  et  l'enfer  ne  signi- 
fient que  des  états  d'âme,  que  l'on  peut  admettre  une 
justification  dans  l'au-delà.  Un  autre  estime  que  ce  serait 
un  péché  que  «de  penser  seulement  à  une  peine  éternel  le... 
Adorer  un  Dieu  qui  exercerait  de  si  monstrueuses  ven- 
geances serait  impossible.  Si  faible  que  je  sois,  je  me 
sens  pourtant  meilleur  que  lui,  dit  l'abbé  Sifflet.  Quel 
Dieu  serait-ce  donc  que  ce  Dieu  à  qui  on  refuserait  le 
droit  de  faire  grâce  dans  l'autre  monde...  Et  puis  quelle 
pourrait  bien  être  la  signification  d'un  enfer?  La  monade 
que  sera  notre  corps  après  la  résurrection  ne  pourra  pas 
brûler.  La  séparation  de  Dieu  existe  ici,  dans  cette  vie, 
et  nous  nous  en  accommodons  ».  (Cf.  Weiss,  Le  péril 
religieux,  p.  308-309;  Mgr  Turinaz,  Les  périls  de  la  foi; 
Fontaine,  Infiltrations  protestantes.) 

D'autres  ne  font  qu'insinuer  que  l'enfer  pourrait  bien 
ou  ne  contenir  personne,  ou  ne  pas  être  éternel,  ou  ne 

Sas  exister.  «  Un  jeune  docteur  en  théologie...,  raconte 
L.  Fouillée  {La  France  au  pointée  vue  moral,  2e  édit.  p.  70), 
me  disait  un  jour  :  i  Je  vais  faire  un  sermon  qui  sera  la 
contre-partie  du  sermon  de  Massillon,  d'ailleurs  con- 
damné par  Rome,  sur  le  petit  nombre  des  élus.  «  Si  vous 
saviez,  mes  frères,  combien  il  est  difficile  d'être  damné  !  » 
Et  comme  je  m'étonnais  :  «  L'enfer,  reprit-il,  est  un  lieu 
où  brûlent  ceux  qui  ont  la  haine  de  Dieu,  s' il  y  en  a  jamais 
eu.  Or,  comment  savoir  qu'il  y  en  a  eu  ?  Personne  n'a  le 
droit  de  juger  son  prochain  ni  de  dire  :  tel  ou  tel  est 
damné.  ! — Et  Judas  ?  demandai-je.  —  Pas  même  Judas, 
car  il  s'est  repenti.  Et  comment  Jésus  ne  lui  eût-il  pas 
pardonné  son  offense!  Dès  lors,  rien  ne  prouve  qu'il  y 
ait  quelqu'un  dans  l'enfer.  L'état  de  dam  est  un  état  à 
rebours,  qui  peut  n'avoir  jamais  été  réalisé.  Pour  com- 
mettre un  péché  vraiment  mortel,  il  faut,  par  exemple, 
faire  gras  le  vendredi  par  haine  de  Dieu  ;  mais  qui  donc 
a  mangé  de  la  viande  en  souhaitant  du  mal  à  lEtre  par- 
fait1? Si  même  vous  tuez  votre  prochain,  cela  peut  bien 
être  par  haine  de  ce  prochain,  sur  lequel  sans  doute 
vous  portez  un  jugement  injuste,  faute  de  vous  mettre  à 
sa  place,  mais  ce  n'est  pas  assurément  par  haine  de 
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Dieu.  Et  si  vous  commettez  quelque  acte  répréhensible 
contre  les  mœurs,  vous  cherchez  sans  doute  le  plaisir, 
mais  vous  n'avez  nullement  l'intention  de  vous  révolter 
contre  Dieu  ni  de  le  maudire  pendant  toute  l'éter- 
nité. » 

Inutile  de  relever  la  témérité,  la  légèreté,  les  confu- 
sions du  péché  mortel  et  du  péché  contre  le  Saint-Esprit, 
dont  ce  langage  est  plein.  Ce  pauvre  docteur  ne  connaît 
guère  le  Concile  de  Trente  qui  appelle  péchés  mortels, 
la  fornication,  l'adultère,  etc.,  et  qui  n'exige  point  pour 
que  ces  fautes  soient  mortelles,  qu'elles  soient  commises 
par  haine  de  Dieu  (Sess.  VI,  ch.  xv). 

On  comprend  que  M.  Fouillée  termine  ce  récit  par 
cette  rétlexion  :  «  J'ignore  si  ce  jeune  docteur  était  or- 
thodoxe; j'en  doute  fort.  »  (p.  71)  Il  eût  même  pu  ne  pas 
en  douter. 


NOTE  3,  p.  171. 

Saint  Augustin  (Cité  de  Dieu,  liv.  XXI,  ch.  xvm-xxn) 
distingue  plusieurs  sortes  de  miséricordieux.  1°  Les  uns 
croient  qu'au  jugement  dernier,  tous  les  hommes  seront 
sauvés,  à  cause  de  l'intercession  des  saints  (ch.  xvm  ; 
2°  d'autres  promettent  la  délivrance  finale  à  tous  ceux 
qui,  baptisés,  auront  participé  au  corps  de  Jésus-Christ, 
en  quelque  hérésie  ou  impiété  qu'ils  soient  tombés  par 
ailleurs  (ch.  xix);  3°  d'autres  réservent  cette  grâce  aux 
seuls  catholiques,  quand  même  ceux-ci  seraient  devenus 
hérétiques  ou  idolâtres  (ch.  xx);  4°  d'autres  n'épargnent 
que  les  catholiques  restés  dans  l'Eglise  par  la  foi  (ch.  xxi)  ; 
5°  d'autres,  eniin,  disent  qu'il  suffit,  pour  être  sauvé,  de 
racheter  ses  péchés  par  l'aumône,  dans  quelque  désordre 
que  l'on  vive  (ch.  xxii).  Le  saint  Docteur  réfute  toutes 
ces  erreurs  (ch.  xxm-xxvii).  Consulter  la  discussion  à  ce 
sujet  de  M.  l'abbé  Tunnel  et  du  P.  Fontaine.  Revue  du 
monde  catholique,  1er  août,  15  oct.,  l6rdéc.  189%  Cf.  Etudes 
ReL,  15  juil.  1908,  art.  du  P.  Portalié.  S.  Th.,  Supplém., 
q.  xcix. 
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NOTE  4,  p.  187. 

Le  Pape  Benoît  XII,  dans  sa  Constitution  Benedictus 
Deus,  ivCal.Feb.  1336,  avait  défini  que  secundum  Dei 
ordinationem  commune  m,  (Denzinger  456),  les  hommes 
morts  en  état  de  péché  mortel  seraient  précipités  dans 
l'enfer.  Ce  mot  communem  semblait  indiquer  qu'il  pou- 
vait y  avoir  des  exceptions.  De  plus,  on  se  demandait 
quel  avait  été  le  sort  des  morts  ressuscites,  comme 
Lazare,  pendant  le  temps  qui  séparait  leur  mort  de  leur 
résurrection. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  fait  plus  que  douteux  de  Trajan, 
invoqué  à  cette  occasion,  les  théologiens  ont  posé  laques- 
tion  de  savoir  si,  par  exception  et  par  miracle,  Dieu  ne 
pouvait  pas  suspendre  son  jugement  de  condamnation,  et 
permettre  à  des  âmes  qui,  en  droit,  devaient  être  réprou- 
vées, de  se  convertir  et  de  se  sauver.  Plusieurs  théolo- 
giens l'admettent  comme  fait  extraordinaire,  ce  qui 
n'empêche  nullement  l'application  ordinaire  de  la  loi .  Les 
Salmanticenses  De  Vitiis  et peccatis  Disp.  XVII,  Dub.  m, 
62-66,  concèdent  que  Dieu  peut  faire  des  exceptions,  en 
suspendant  sa  sentence.  Saint  Thomas  n'y  contredit  pas, 
au  contraire.  aDicendum  de  facto  Trajani:  hoc  modo  potest 
probabiliter  existimari,  quod  precibus  B.  Greg  ad  vitam 
fuerit  revocatus,  et  ibi  gratiam  consequutus  sit,  per  quam 
remissionem  peccatorum  habuit,  et  per  consequens  immu- 
nem  a  peccato.  Sicut  etiam  apparet  in  omnibus  Mis,  qui 
fuerunt  miraculosè  a  morte  suscitati,  quorum  plur es  constat 
idolâtras  et  damnatos  fuisse.  De  omnibus  enim  dici  oportet, 
quod  non  erant  in  inferno  finaliter  deputati,  sed  secundum 
prsesentem  justitiam  meritorum  :  secundum  autem  superio- 
res  causas,  quibus  prœvidebantur  ad  vitam  revocandi, 
erat  de  eis  aliter  disponendum.  »  IV  Sent.,  dist.  XLIQ, 
q.  il,  art.  2,  q.  i.  Cf.  I  Sent.,  dist.  XLHI,  q.  h,  art.  % 
q.  i  ad.  5;  de  Veritate  q.  vi,  art.  6,  ad.  4,  ex  objectis  se- 
cundo loco. 

Il  serait  insensé  de  compter  sur  un  pareil  miracle 
pour  être  sauvé,  comme  il  serait  insensé  de  compter  sur 
une  résurrection  pareille  à  celle  de  Lazare. 
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NOTE  5,  p.  188. 

J'ai  souvent  entendu  dire  que  cette  explication  si  êlo- 
quemment  interprétée  par  le  P.  Lacordaire,dans  sa  Con- 
férence sur  la  sanction  du  gouvernement  divin,  n'était 
qu'un  artifice  oratoire  sans  portée  philosophique.  C'est 
une  étrange  erreur.  D'abord,  si  elle  est  dénuée  de  valeur 
rationnelle,  pourquoi  le  P.  Monsabré,  98e  Conférence,  et 
Mgrd'Hulst,  Retraite  189-1,  Les  suites  du  péché,  p.  295,  l'ont- 
ils  ramenée?  Pourquoi  Dante  dont  l'œuvre  est  au  moins 
aussi  doctrinale  que  poétique,  l'a-t-il  donnée  dans  ce 
fameux  début  du  troisième  chant  de  Y  Enfer  qui  contient 
ces  deux  vers  : 

Fecemi  la  divina  Potestate 

La  somma  Sapienza.  el  primo  Amore 

«  J'ai  été  fait  par  la  divine  Puissance,  la  suprême  Sa- 
gesse et  le  premier  Amour.  » 

Et  Bossuet  qui  ne  se  contente  pas  d'arguments  litté- 
raires, n'expose-t-il  pas  longuement  comment  Dieu  est 
redoutable,  surtout  du  jour  où  son  amour  lassé  se 
retourne?  «  L'amour  rebuté,  l'amour  dédaigné,  l'amour 
outragé  par  le  plus  injurieux  mépris,  l'amour  épuisé 
par  l'excès  de  son  abondance,  fait  tarir  la  source  des 
grâces  et  ouvre  celle  des  vengeances...  Nous  avons 
changé  la  joie  de  bien  faire  en  la  joie  de  punir.  » 
Sermon  sur  les  fondements  de  la  vengeance  divine. 

La  vérité  est  que  l'on  invoque  la  bonté  et  l'amour  de 
Dieu  pour  nier  l'enfer,  et  que  rien  ne  permet  autant  de 
l'affirmer.  Nous  ne  pouvons,  en  effet,  juger  des  carac- 
tères de  l'amour  en  Dieu  que  par  ses  caractères  dans  les 
créatures  qui,  en  cela  comme  dans  le  reste,  imitent  leur 
Auteur.  Or,  il  est  certain  que  l'amour,  qu'on  le  prenne  à 
tous  les  degrés  des  êtres,  est  implacable  quand  il  a  été 
méprisé,  et  légitimement  implacable.  Il  n'est  ainsi  en 
nous  que  parce  qu'il  est  ainsi  en  Dieu.  C'est  pourquoi 
nous  sommes  en  droit  de  dire  à  ceux  qui  se  réclament  de 
l'amour  infini  pour  échapper  aux  tourments  de  l'enfer: 
«c'est  au  nom  de  l'amour  infini  que  vous  sera  infligée 
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une  peine,  en  quelque  manière,  infinie  ».  En  parlant 
ainsi,  nous  ne  faisons  pas  delà  poésie,  mais  de  la  saine 
philosophie. 


SIXIÈME  CONFÉRENCE 


NOTE  1,  p.  196. 

Saint  Thomas  nous  explique  Tordre  des  peines  corres- 
pondant à  l'ordre  des  biens  dont  elles  nous  privent  : 
«  Il  doit  y  avoir,  dit-il,  dans  les  châtiments  un  ordre  et 
une  différence  qui  correspondent  à  la  différence  et  à 
l'ordre  des  biens.  Or  le  souverain  bien  de  l'homme  est  la 
félicité  qui  est  sa  fin  dernière.  Donc  plus  une  chose  se 
rapproche  de  cette  fin,  et  plus  le  bien  de  l'homme 
s'accroît.  Or  ce  qui  s'en  rapproche  le  plus,  c'est  la  vertu 
et  tout  ce  qui  aide  l'homme  à  produire  de  bonnes  œuvres, 
qui  le  conduisent  au  bonheur;  vient  ensuite  la  bonne 
disposition  de  la  raison  et  des  puissances  de  l'âme  qui 
lui  sont  soumises;  après  cela,  la  santé  du  corps  qui  est 
nécessaire  pour  que  l'opération  soit  libre  ;  enfin  les  biens 
extérieurs  qui  nous  facilitent  en  quelque  sorte  l'exer- 
cice de  la  vertu.  Donc  le  plus  grand  châtiment  de 
l'homme,  c'est  d'être  exclu  du  bonheur.  Au-dessous  de 
ce  châtiment  sont  :   la  privation  de  la  vertu  et  d'une 

f>erfection  quelconque  des  puissances  naturelles  dont 
'âme  est  douée  pour  faire  le  bien;  le  désordre  de  ces 
puissances  naturelles  de  l'âme;  les  maladies  du  corps; 
et  enfin  la  perte  des  biens  extérieurs.  »  m,  C.  Gentes, 

C  CXLI. 

NOTE  2,  p.  198. 

Saint  Thomas  explique  encore  pourquoi  tant 
d'hommes  redoutent  plus  les  peines  sensibles  que  la 
perte  de  Dieu.  «  Il  est  de  l'essence  du  châtiment,  non 
seulement  d'être  une  privation  du  bien,  mais  encore  de 
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répugner  à  la  volonté,  et  de  ce  que  la  volonté  de  tous  les 
hommes  ne  prend  pas  les  biens  pour  ce  qu'ils  sont  en 
eux-mêmes,  il  arrive  quelquefois  qu'une  chose  qui  prive 
d'un  plus  grand  bien  répugne  moins  à  la  volonté, 
et,  par  conséquent,  parait  un  moindre  châtiment.  Il 
résulte  de  là  que  nombre  d'hommes,  qui  prisent  davan- 
tage et  connaissent  mieux  les  biens  sensibles  et  cor- 
porels que  les  biens  intelligibles  et  spirituels,  redoutent 
beaucoup  plus  les  châtiments  du  corps  que  ceux  de 
l'âme;  et  suivant  leur  opinion,  l'ordre  des  châtiments 
paraît  opposé  à  celui  que  nous  venons  d'indiquer.  Ils 
considèrent,  en  effet,  comme  la  plus  grande  des  peines, 
les  inlirmités  du  corps  et  la  perte  des  biens  extérieurs; 
au  lieu  qu'ils  considèrent  comme  peu  de  chose,  ou 
comme  rien,  le  désordre  de  l'âme,  la  perte  de  la  vertu 
et  l'exclusion  de  la  vision  de  Dieu,  qui  constitue  la  féli- 
cité souveraine  de  l'homme.  »  (Ibid.)  Le  Docteur  Angé- 
lique montre  ensuite  le  véritable  rôle  des  biens  infé- 
rieurs dans  l'organisation  de  la  félicité,  et  par  suite  la 
peine  que  leur  privation  entraîne. 


NOTE  3,  p.  201. 

Prise  dans  un  sens  général,  la  peine  du  dam  signifie 
la  privation  de  tous  les  biens  qui  nous  conviennent  et 
qui  sont  ravis  aux  réprouvés.  «  Tous  ces  avantages  de 
la  vie  terrestre,  dit  très  bien  Mer  d'Hulst  (Retraite  1892, 
Les  suites  du  péché),  ces  joies  des  sens,  ces  plaisirs  de 
l'esprit,  ces  ivresses  du  cœur,  tout  ce  qui  faisait  le 
charme  de  l'existence,  tout  ce  dqnt  le  pécheur  s'est 
servi  contre  Dieu,  tout  ce  qui  semblait  lui  suffire  pour 
se  passer  de  Dieu,  tout  cela,  c'était  même  alors  quelque 
chose  de  Dieu,  un  reflet  de  sa  face,  un  écoulement  de 
sa  bonté. 

«Se  passer  de  Dieu  ainsi,  quand  on  vit  de  Lui  sous 
toutes  les  formes,  c'est  facile  autant  qu'ingrat.  Mais 
dans  l'éternité,  il  n'en  va  plus  de  même.  Dieu,  comme 
nous  l'avons  démontré  ailleurs,  concentre  en  leur  foyer 
ses  perfections  jusque-là  morcelées  et  comme  déguisées 
dans  les  créatures,  il  faut  le  posséder  lui  même,  lui 
seul,  et,  en  lui,  posséder  tout  le  reste,  ou  Je  perdre  tout 
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entier,  et,  avec  lui,  perdre  tout  le  reste.  Etre  séparé  du 
Bien  unique,  être  privé  de  ce  qui  est  tout  et  de  ce  que 
rien  ne  remplace,  garder  en  soi  un  désir  inextinguible 
de  vie,  d'amour,  de  bonheur  et  ne  trouver  que  le  vide, 
la  torture  d'une  faim,  d'une  soif  éternelles  :  voilà,  mes- 
sieurs, le  sort  du  réprouvé.  C'est  la  peine  appelée  dam- 
num,  le  dam,  la  perte  totale  :  c'est  l'essence  de  l'enfer  » 
(p    295-296). 

En  général  donc,  la  peine  du  dam  est  la  perte  ou  la 
diminution  de  tout  bien  qui  nous  convient  (IIa  II»,  lxii, 
art.  4);  dans  sa  plénitude,  la  peine  du  dam  est  la  perte 
de  tous  les  biens;  et  parce  que,  dans  1  éternité,  la  perte 
de  Dieu,  entraine  la  perte  de  tout,  le  reste,  dans  la 
langue  courante  nous  employons  ce  mot  pour  désigner 
ce  dernier  châtiment.  Cf.  Dictionnaire  théol.  Dam,  excel- 
lent article  du  P.  Ortolan. 


NOTE  4,  p.  206. 

Cet  antagonisme,  dans  les  damnés,  de  la  volonté  natu- 
relle et  de  la  volonté  délibérée,  est  enseignée  dans  saint 
Thomas  (IV  Sent.  L,  q.  h,  art.  1,  q.  r).  Dicendum  quod 
duplex  est  voluntas,  naturalis  et  deliberativa.  Naturalis 
voluntas  in  damnatis  est  bona,  et  ea  aliquod  bonum 
volunt,  quse  quidem  voluntas  attestatur  bonitati  naturx, 
cujus  Deus  est  auctor.  Voluntas  autem  deliberativa  in 
damnatis  bona  esse  non  potest;  procedit  enim  ex  electione 
liberi  arbitrii,  quod  in  damnatis  confirmatum  in  malo, 
propter  perpeluam  separationem  a  bono  fine,  a  quo  se  per 
culpam  volun tarie  separaverunt.  » 

C'est  pourquoi  le  saint  Docteur  dit  (Opusc.  1,  ad  Regi- 
naldum,  cclxxii),  que  les  damnés  auront  une  certaine  con- 
naissance et  un  certain  amour  naturel  de  Dieu,  naturel 
par  opposition  à  délibéré.  Cette  division  de  la  vie  et  de 
l'âme  est  une  cruelle  souffrance. 


NOTE  5,  p.  207. 

Il  y  a  des  différences  sans  nombre  dans  les  supplices 
des  réprouvés,  qu'il  s'agisse  de  la  peine  du  dam  ou  de 
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la  peine  du  sens.  Le  Concile  de  Florence  a  défini  que 
les  hommes  morts  en  état  de  péché  mortel  seraient 
punis  éternellement,  mais  de  châtiments  divers,  pœnis 
(amen  disparibus  puniendas  (Denzinger,  586). 

Les  stoïciens  et  aussi  certains  hérétiques  tenaient  que 
tous  les  péchés  étaient  de  la  même  gravité,  parce  que 
tous  entraînaient  une  offense  de  la  raison.  De  là  dans 
saint  Thomas,  Ia  11*,  q.  lxxiii,  art.  2;  III,  C.  Gentes,  139, 
142  et  dans  les  théologiens  la  thèse  de  l'inégalité  des 
fautes,  des  mérites,  des  châtiments. 

NOIE  6,  p.  211. 

Les  relations  des  damnés  avec  Dieu,  avec  les  vivants, 
avec  les  bienheureux,  entre  eux,  sont  étudiées  au  Supp. 
de  la  Somme,  q.  xcvn  et  q.  ci. 

D'après  saint  Thomas,  les  damnés  connaissent  la  jus- 
tice vengeresse  de  Dieu,  ils  ne  le  considèrent  que  comme 
un  ennemi  qui  les  punit.  Les  Bienheureux  verront  les 
peines  des  damnés,  ils  ne  se  réjouiront  pas  des  sup- 
plices des  malheureux,  mais  ils  se  féliciteront  d'avoir 
échappé  à  une  si  grande  infortune  et  de  constater  le 
triomphe  de  la  justice  q.  xciv,  art.  1,  3).  Les  damnés  sau- 
ront les  bienheureux  dans  la  gloire,  non  point  qu'ils 
puissent  être  témoins  de  cette  gloire,  mais  ils  seront 
certains  que  les  saints  jouissent  d'un  inestimable  bon- 
heur et  cela  excitera  en  eux  la  douleur  et  l'envie.  Ils 
n'essaient  point  comme  les  démons  d'entraîner  les  vi- 
vants dans  leur  misère,  mais  ils  désirent  la  perte  de  tous 
les  hommes,  et  si  le  mauvais  riche  avait  peur  de  voir 
tomber  ses  proches  avec  lui,  c'est,  d'après  saint  Thomas, 
que  le  supplice  de  ses  frères  devait,  en  certaines  condi- 
tions, augmenter  le  sien.  (Ibid.,  xcvm,  art.  4,  ad.  1.) 

Les  réprouvés  ignorent  ce  qui  se  passe  ici-bas,  ou  ne 
connaissent  que  ce  qui  les  afflige.  (Ibid.,  art.  9,  ad.  lum). 
—  Entre  eux  la  société  formée  par  les  vertus  sera  rom- 
pue (Supp.,  xcvm,  1,  ad.  3um),  les  amitiés  coupables  bri- 
sées (Ibid.,  art.  4,  ad  2um);  l'opposition  des  vices  auxquels 
ils  restent  en  proie  augmentera  leur  douleur.  Ces  expli- 
cations de  saint  Thomas  ne  sont  point  toutes  certaines; 
en  cette  question,  il  importe  de  laisser  beaucoup  au  mys- 
tère. • 


APPENDICES  407 


NOTE  7,  p.  213. 

Voici  la  décision  de  la  S.  Congrégation  : 

Un  curé  du  diocèse  de  Mantoue  a  soumis  à  la  Péniten- 
cerie  le  cas  suivant.  Un  pénitent  déclare  àson  confesseur 
entre  autres  choses,  qu'il  pense  que  le  feu  de  l'enfer 
n'est  pas  réel,  mais  métaphorique,  c'est-à-dire  que  les 
peines  de  l'enfer,  quelles  qu'elles  soient,  sont  appelées  feu 
parce  que  le  feu  produit  la  douleur  la  plus  intense,  et 
que,  pour  exprimer  l'intensité  des  peines  de  l'enfer,  on 
n'a  pas  d'image  plus  vive  que  celle  du  feu. 

On  demande  donc  «  si  l'on  peut  laisser  cette  opinion 
se  répandre  et  donner  l'absolution  à  celui  qui  la  tienl.  Il 
ne  s'agit  pas  d'un  cas  isolé,  ajoutait  le  curé,  mais  cette 
opinion  est  généralement  admise  en  un  certain  pays  où 
l'on  a  coutume  de  dire  :  Faites  croire  aux  enfants  que  dans 
l'enfer  il  y  a  du  feu  »  (23  avril  1890). 

La  Pénitencerie  a  répondu  qu'il  fallait  instruire  avec 
soin  ces  pénitents,  et  s'ils  s'obstinaient,  leur  refuser 
l'absolution  :  Sacra  Pxnitentiaria  adprsemissa  respondit  : 
hujvsmodi  pœnitentes  diligenter  instruendos  esse;  et  perti- 
nacesnon  esse  absolvendos. 

Datum  Romse,  in  Sacra  Pxnit.,  die  30  aprilis  1890. 

R.  C.Monaco,  P.  M.. 

(Etudes  religieuses,  juin  1890,  p.  309-310). 

Plusieurs  ont  essayé  d'expliquer  d'un  feu  réel  spirituel 
cette  décision  de  la  Congrégation.  Je  ne  comprends  pas 
comment  un  feu  spirituel  n'est  pas  métaphorique. 

Dans  son  sens  propre,  le  mot  feu  désigne  uniquement 
un  agent  physique.  Cf.  Ami  du  Clergé,  25  sept.  1890. 
Revue  pratique  d'Apologétique,  1er  fév.  1908,  p.  650  et 
15  fév.  1908,  p.  734. 

NOTE  8,  p.  213. 

S.  Thomas  distingue  entre  le  supplice  des  damnésavant 
et  après  la  résurrection.  Il  affirme  qu'un  feu  corporel 
tourmentera  les  malheureux  dans  ces  deux  états,  pour- 
tant il  est  plus  absolu  en  ce  qui  regarde  le  second.  Quid 
autem  dicatur   de  igné   qui    animas  separatas  crucial, 
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deigne  tamen  inguo  cruciantur  corpora  damnatorum,  opor- 
tet  dicere  quod  sit  corporeus,  quia  corpori  non  potest  con- 
venienter  adaptari  pœna  nisi  sit  corporea.  Suppl.  C.  art. 
5.  Comment  les  âmes  et  les  démons  peuvent-ils  souffrir 
d'un  feu  matériel?  Cf.  IV  C.  Gentes,  90;Ia  p.  lxix.  art.  4. 
Supplém  q.  lxx-3. 

NOTE  9,  p.  223. 

La  mitigation  des  peines.  —  La  mitigation  progressive 
des  peines  de  l'enfer,  finissant  par  les  faire  disparaître 
complètement,  est  certainement  contraire  à  la  foi  catho- 
lique. 

La  mitigation  progressive  des  peines  positives  des 
damnés,  aboutissant  à  supprimer  tout  supplice  qui  ne 
serait  pas  la  privation  du  souverain  bien,  est  certaine- 
ment encore  en  contradiction  avec  le  dogme.  Nous  sa- 
vons, en  effet,  que  le  feu  ne  s'éteint  pas,  que  le  ver  ne 
meurt  pas. 

Peut-on,  cependant  admettre  quelque  adoucissement 
dans  ce  qui  fait  l'essence  du  châtiment  éternel? 

Les  théologiens  communément  se  prononcent  pour  la 
négative. 

On  cite,  pour  l'affirmative,  quelques  textes  des  saints 
Pères  et  des  Docteurs,  spécialement  des  passages  de 
saint  Augustin  et  un  passage  de  saint  Thomas. 

Voici  un  des  principaux  textes  de  saint  Augustin  à  ce 
sujet  :  «  Pcenas  damnatorum  certis  temporum  intervallis, 
existiment,  si  hoc  eis  placet,  aliquatenus  mitigari.  Etiam 
sic  intelligi  potest  manere  in  Mis  ira  Dei  (Joan.  m,  36). 
Hoc  est  ipsa  damnatio  (hœc  enim  vocatur  ira  Dei,  non  di- 
vini  animi  perturbatio)  ut  in  ira  sua,  hoc  est  manente  ira 
sua,  non  tamen  contineat  miserationes  suas;  non  seterno 
supplicio  finem  dando,  sed  levamen  adhibendo  vel  inter- 
ponendo  cruciatibus  »  (Ps.  lxxvi,  f.  10). 

Telle  est  la  concession  que  fait  l'évêque  d'Hippone. 
Mais,  selon  l'excellente  remarque  de  la  Revue  Augusti- 
nienne  (15  août  1908)  :  «  Qu'on  ne  se  méprenne  pourtant 
pas  sur  la  pensée  véritable  de  saint  Augustin.  Il  défend 
surtout  l'éternité  des  peines  et  déclare  que  le  texte  allé- 
gué ne  prouve  rien  contre  elle.  La  concession  qu'il  fait  ne 


APPENDICES  409 

peut  être  regardée  comme  une  conviction  fortement  en- 
racinée dans  l'âme...,  son  interprétation  propre  dû 
même  passage,  il  faut  la  chercher  [De  Civitate  Dei, 
liv.  XXI,  ch.  xxiv). 

Le  texte  de  saint  Thomas,  invoqué  en  faveur  de  cette 
mitigation,  est  encore  plus  vague,  mérite  encore  moins 
qu'on  s'y  appuie.  Il  est  inspiré  par  le  verset  du  psaumeLXXVi 
qui  avait  provoqué  l'interprétation  de  saint  Augustin 
que  nous  venons  de  citer.  Vel  dicendum  quod  hoc  intel- 
ligitur  de  misericordiâ  aliquid  relaxante,  non  de  misericor- 
diû  totaliter  libérante,  si  extendatur  etiam  ad  damnatos. 
Undè  non  dicit  :  Continebit  ab  ira  misericordias  suas,  sed 
in  ira,  quia  non  totaliter  pœna  tollitur;  sed  et  ipsâ  pœna 
durante,  misericordiâ  operabitur,  eam  diminuendo  (SuppL, 
q.  xcix,  art.  3,  ad.  •4um). 

Nous  nous  associons  encore  volontiers,  en  ce  qui  re- 
garde ce  texte,  à  l'article  de  la  Revue  Augustinienne  : 
«  Souvenons-nous,  y  dit-on,  qu'il  (saint  Thomas)  réfute 
une  objection  contre  l'éternité  des  peines,  qu'il  y  apporte 
deux  solutions  :  une  première,  qui  est  toute  naturelle  ; 
une  seconde  qui  ressemble  à  un  pis  aller  et  qui  revient 
à  ceci:  si  vous  n'acceptez  pas  cette  réponse  (la première), 
je  vous  dirai  que  votre  texte  prouvera  tout  au  plus  un 
adoucissement  des  tortures  infernales,  mais  jamais  une 
cessation  complète.  Une  doctrine,  une  opinion  critique 
ne  s'étayent  point  d'argumeuts  si  fragiles.  » 

L'Ange  de  l'Ecole,  d'ailleurs,  dans  ses  œuvres,  qua- 
lifie sévèrement  la  doctrine  qui  applique  la  mitigation 
aux  peines  essentielles  de  l'enfer  :  «  Est  nihilominus  et 
prseaicta  opinio  praesumptuosa,  ulpote  sanctorum  dictis 
contraria,  et  vana,  nulla  auctoritate  fulta;  et  est  irratio- 
nabilis,  tum  quia  damnati  sunt  extra  vinculum  carilatis,... 

tum  quia  totaliter  ad  vitœ  terminum  pervenerunt » 

(Suppl.,  lxxi,  art.  5).  A  chaque  instant  aussi,  le  saint 
Docteur  répète  que  la  peine  ne  peut  ni  diminuer,  ni  s'in- 
terrompre, parce  que  le  péché  reste  le  même  :  «  Pœna 
diminui  non  potest,  nisi  diminuatur  et  culpa,  sicut  nec 
auferri,  nisi  eâ  ablatâ  »  (Ibid.). 

Saint  Thomas  accepte  que  l'on  puisse  parler  de  miti- 
gation accidentelle  :  1°  en  ce  sens  que  Dieu  «  récom- 
pense au-dessus  et  punit  au-dessous  des  mérites  ».  Po- 
test  dici,  quod  in  eis  misericordiâ  etiam  -locum  habet,  in 
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quantum  extra  condignum  puniuntur,  non  quod  a  pœnâ 
totaliter  absolvantur  (IV  Sent,  xlvi,  q.  u,  art.  3,  q.  IV, 
sol.  i,  ad.  lum);  2°  en  ce  sens  que  la  peine  infligée  pour 
des  fautes  remises,  mais  non  expiées,  finira.  «  Alii  di- 
cunt,  quod  pœna  cujus  est  aliquis  debitor  post  culpam  re- 
missam,  in  inferno  punietur  temporaliter.  Nec  propter  hoc 
sequitur  quod  sit  in  inferno  redemptio;  quia  pœna  quic 
solvitur,  non  redimitur  »  (IV  Sent,  xxn,  q.  i,  art.  5, 
ad.  5um). 

Scot  ajoute  que  les  péchés  véniels,  ne  méritant  qu'une 
peine  temporelle,  ne  seront  pas  éternellement  punis.  En 
conséquence,  de  ce  côté,  quand  l'expiation  destinée  à 
les  elfacer  cessera,  il  y  aura  un  allégement  pour  les 
damnés. 

Saint  Thomas  n'admet  pas  cette  doctrine.  Pour  lui,  le 
péché  véniel  qui,  pendant  la  vie,  n'aura  pas  été  par- 
donné durera  éternellement  et,  pour  ce  motif,  sera  éter- 
nellement châtié.  «  Veniale  ideo  in  infernum  œternaliter 
punitur,  quia  semper  rnanet  {Ibid.  Cf.  de  Malo,  q.  vu, 
art.  10.  Corp.  in  fine). 

C'est  bien  improprement  qu'on  appelle  ces  adoucisse- 
ments mitigation  des  peines  de  l'enfer,  car  ces  peines 
ne  sont  point  propres  à  l'enfer...  On  les  trouve  en  pur- 
gatoire, et  les  réprouvés  n'y  sont  soumis  que  par  acci- 
dent. —  Le  plus  sûr,  en  cette  question,  c'est  de  suivre 
la  multitude  des  théologiens  qui,  en  ce  qui  regarde  la 
peine  propre  aux  damnés,  n'admet  point  de  mitigation. 

Peu  à  peu,  à  mesure  que  l'on  étudie  la  théologie,  l'on 
apprend  à  être  moins  léger  en  ces  matières.  La  Revue 
pratique  d 'Apologétique  a  senti  qu'elle  avait  été  trop 
vague,  le  1er  février  1908,  en  disant  :  a  La  plupart  des 
théologiens  admettent  la  possibilité  d'une  mitigation  des 
peines  »,  p.  651.  Le  15  février,  elle  a  donné  «  un  com- 
plément »  à  son  entrefilet  :  «  Quant  à  la  question  de  la 
mitigation  des  peines,  c'est  quelques  théologiens  seule- 
ment, et  non  la  plupart,  qui  l'ont  soutenue  »,  p.  734. 
U  eût  été  fort  utile  de  déterminer  les  divers  sens  de 
ce  mot  mitigation,  comme  l'ont  fait  les  grands  Doc- 
teurs. 

Terminons  cette  note  par  quelques  remarques  sur  la 
célèbre  dissertation  de  M.  Emery  sur  la  mitigation  des 
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peines  de  l'enfer  :  1°  Bien  que  M.  Emcry  ne  veuille  que 
remplir  l'office  de  rapporteur,  il  n'est  pas  douteux  ce- 
pendant qu'il  accorde  sa  sympathie  à  la  thèse  qu'il 
expose.  Pourtant,  il  répète  que  son  but  n'est  point  d'al- 
ler à  rencontre  de  l'opinion  commune  des  théologiens, 
mais  que  la  doctrine  de  la  mitigation,  entendue  dans  un 
certain  sens,  n'a  pas  été  condamnée  par  l'Eglise.  2°  Pour 
dionner  à  la  mitigation  plus  d'étendue,  le  docte  Sulpi- 
cien  réunit  des  théories  empruntées  aux  diverses  écoles. 
Il  invoque  saint  Thomas  et  en  tire  tout  ce  qu'il  peut  en 
trer,  en  usant  du  texte  qui  semble  concéder  qu'une 
interruption  momentanée  est  possible  dans  le  supplice 
des  damnés;  d'autre  part,  il  en  appelle  à  la  pensée  de 
Scot  sur  le  péché  véniel,  ce  qui  lui  permet  de  trouver 
encoreun  motif  d'adoucir  les  peines.  3°  Malgré  tout  cela, 
le  sens  dans  lequel,  en  suivant  jusqu'au  bout  la  disser- 
tation de  M.Emery,  on  pourrait  accepter  la  mitigation 
est  eucoretrs  restreint.  Si  l'on  considère  la  substance 
des  châtiments,  l'allégement  auquel  on  se  raccroche  est 
bien  accidentel,  bien  insignifiant,  aussi  ce  qui  nous 
étonne  le  plus  dans  le  travail  du  Supérieur  de  Saint- 
Sulpice,  c  est  l'importance  qu'il  attache  à  sa  thèse. 
4°  Cette  thèse  examinée  par  l'Index  ne  fut  point  censu- 
rée, même  plusieurs  personnages  ecclésiastiques  la  lu- 
rent avec  satisfaction  Cf  Carie,  Bu  dogme  catholique  sur 
l  enfer.  Abbé  Méric,  Vie  de  M.  Emery). 
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LES  RAVAGES  DU  PÉCHÉ 
DANS  L'ORDRE  DE  LA  VIE  PHYSIQUE 

Passion  de  l'homme  pour  la  vie.  La  mission  de  l'apôtre  est 
de  promouvoir  le  règne  de  la  vie.  Il  est  l'adversaire  du  péché, 
parce  que  le  péché  est  ennemi  de  la  vie.  La  station  sera  con- 
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1 

La  mort,  avec  les  infirmités  qui  en  sont  les  messagères,  avec 
la  corruption  qui  la  suit,  est  née  du  péché  originel. 

1 .  Dans  les  desseins  de  Dieu,  l'homme  devait  être  immortel  : 
a)  Bonheur  de  ce  premier  état  ;  6)  Cette  immortalité  serait  venue 
de  notre  commerce  intime  avec  le  Très-Haut  ;  c)  Notre  science 
et  notre  prudence  nous  auraient  mis  à  l'abri  du  danger;  d)  La 
Providence  et  les  anges  nous  auraient  gardés  ;  e)  L'arbre  de 
vie  eût  sans  cesse  ranimé  nos  forces 20-23 

2.  Le  péché  ruina  cet  ordre  de  choses  :  a)  En  nous  séparant 
de  Dieu;  6)  En  nous  jetant  dans  l'ignorance;  c)En  modifiant  le 
plan  de  la  Providence,  et  en  offensant  les  anges;  d)  En  nous 
éloignant  de  l'arbre  de  vie 23-24 

3.  Preuves  de  cette  affirmation  :  a)  Textes  de  la  Sainte  Ecri- 
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ture.  Nécessité  d  interpréter  la  Genèse  dans  son  sens  littéral. 
Paroles  de  saint  Augustin.  Témoignages  de  saint  Paul,  des  Con- 
ciles, de  saint  Thomas,  de  Bossuet,  p.  24-26;  6)  Erreurs 
extrêmes  des  Manichéens  et  de  Baïus  :  d'après  les  premiers, 
l'homme  est  naturellement  mortel,  et  naturellement  immortel 
d'après  le  dernier.  Réfutation  de  cette  double  hérésie.  Comment 
la  mort  est  à  la  fois  conforme  et  contraire  à  notre  nature. 
Comment  si  nous  étions  immortels  par  nature  et  au  sens  de 
Baïus,  nous  l'eussions  toujours  été 27-29 

4.  Pourquoi  Dieu  s'est-il  vengé  si  cruellement?  a)  Par  un 
dessein  de  justice.  L'homme  s'est  séparé  de  Dieu  :  la  division 
entrera  en  lui.  il  se  séparera  lui-même  en  deux.  La  source  du 
mal  était  l'orgueil,  la  mort  confond  cette  arrogance  :  elle 
humilie  l'esprit  obligé  de  reconnaître  son  impuissance,  elle 
humilie  le  corps  en  le  réduisant  en  poussière 29  30 

6)  Par  un  dessein  de  miséricorde  :  la  mort  nous  met  dans 
l'impossibilité  de  mal  faire;  en  séparant  les  deux  complices, 
le  corps  et  l'âme,  elle  extirpe  le  péché  jusque  dans  sa  racine; 
elle  nous  donne  le  moyen  de  nous  transfigurer,  de  devenir 
héroïques  par  l'acceptation  de  notre  supplice 30-31 

II 

Les  fautes  personnelles    augmentent   la   puissance   de  la 
maladie  et  hâtent  la  victoire  de  la  mort. 
Sens  modéré  dans  lequel  il  faut  prendre  cette  affirmation. 
Vérité  de  cette  affirmation 32-33 

1.  Preuve  tirée  de  la  justice  de  Dieu  :  a)  Témoignage  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  p.  33;  b)  Témoignage  des 
peuples  et  de  la  conscience  universelle.  Explication  de  saint 
Augustin 33-35 

2.  Preuve  tirée  des  relations  qui  existent  entre  le  mal  phy- 
sique et  le  mal  moral.  Enseignements  de  la  Bible,  de  Notre- 
Seigneur.  Observations  des  penseurs 35-37 

Justification  de  cette  doctrine  :  a)  Effets  du  vice  charnel  : 
Ravages  opérés  dans  la  santé  par  l'intempérance  et  la  débauche, 
stérilité  ou  misérable  fécondité  des  hommes  qui  se  livrent  à 
ces  vices,  p.  37-iO.  Triple  objection  :  L'habitude  seule  produit 
ces  ravages.  Réponse.  —  Des  actes  légitimes  ont  les  mêmes 
fâcheux  résultats.  Réponse.  —  L'austérité  et  la  continence  ne 
minent  pas  moins  les  forces.  Réponse 40-43 

6)  Action  des  crimes  de  la  sensibilité  dans  l'ordre  physique. 
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Objection  :  les  transports  des  saints  ne  sont  pas  moins  nui- 
sibles. Réponse 43-44 

c)  Action  sur  le  corps  des  crimes  de  l'esprit  :  L'âme  anime 
tout  l'organisme  ;  quand  elle  est  troublée,  elle  n'anime  la  chair 
qu'imparfaitement.  Théorie  d'Hippocrate  et  de  Barthez.  Les 
facultés  supérieures  ne  perdent  pas  l'équilibre  sans  que  la 
tempête  descende  dans  la  région  de  la  vie  végétative  et  sen- 
sitive.  Exemples  de  l'orgueil  et  de  l'avarice 44-45 

Attitude  des  philosophes  vis-à-vis  de  la  mort.  Leur  impuis- 
sance à  garder  leur  stoïcisme  et  à  l'imposer  à  lamasse.  Attitude 
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tant avec  courage,  par  amour  de  Dieu  et  de  la  justice .    .     46-48 


DEUXIEME  CONFERENCE 

LES  RAVAGES  DU  PÉCHÉ  DANS  L'ORDRE  NATUREL 
DE  LA  VIE  MORALE 

Au-dessus  de  la  vie  physique  s'élève  la  vie  morale.  Supério- 
rité de  la  seconde  sur  la  première.  Le  péché  atteint  la  vie 
morale   dans   son   expression,  dans   sa  puissance,   dans   sa 


source 


>3- 


1 


La  beauté  est  le  rayonnement  de  la  vie,  mais  a)  la  vie  et  la 

beauté  viennent  :  de  la  prédominance  de  la  forme,  de  l'ordre 

établi  par  la  forme,   de  la  lumière  répandue  par   la  forme 

* 54-55 

6)  Chaque  vie  a  sa  forme  spéciale  qui  lui  confère  sa  beauté 
propre  ;  ce  qui  distingue  l'homme  des  autres  créatures,  c'est 
sa  raison,  et  la  beauté  pour  nous  émane  du  régne  de  la  raison 
sur  nos  actes.  Sublimité  de  la  beauté  morale.  Comment  la 
raison  nous  assure  cette  beauté  en  s'emparant  de  tous  nos 
actes  intérieurs  et  extérieurs,  en  y  établissant  l'ordre,  en  y 
répandant  sa  clarté £S-S8 

c)  Le  péché  empêche  sur  un  point  ou  sur  un  autre  l'empire 
de  la  raison;  la  vie  morale,  mutilée,  perd  un  premier  élément 
de  beauté,  l'intégrité;  le  péché  étant  un  excès  ou  un  défaut, 
le  second  élément  de  la  beauté  morale,  la  proportion,  périt; 
enfin  le  péché  laisse  une  tache  qui  enlève  à  l'âme  la  splendeur, 
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troisième  élément  de   la  beauté.  Le  tableau  de  Mantegna  au 

Louvre 58-59 

d)  Sentiment  que  nous  avons  de  cette  laideur  et  de  cette 
déchéance;  honte  que  nous  éprouvons  en  face  de  nous-mêmes. 
Texte  de  Tertullien 59-60 

U 

1.  Le  règne  de  la  raison  s'établit  par  la  vertu  :  a)  Rôle  de  la 
vertu,  elle  augmente  la  puissance  de  la  raison;  6)  Elle  crée 
l'unité,  une  unité  stable  ;  c)  Elle  facilite  l'activité  ;  d)  Elle  excite 

la  joie 60-G2 

-  2.  Le  péché  tend  à  la  destruction  de  la  vertu,  tantôt  par  un 
acte  plus  intense,  exemples  dans  le  philosophe  saisi  par  le 
doute,  dans  l'époux  entraîné  soudain  hors  de  ses  devoirs; 
tantôt  par  une  série  d'actes  qui  engendrent  l'habitude,  p.  62-65. 
Alors  :  a)  l'unité  est  brisée ,  l'activité  est  entravée,  retardée, 
interrompue,  paralysée;  6)  La  joie  succombe.  Objection  :  la 
joie  est  dans  le  péché.  Réponse  :  la  joie  est  dans  la  vertu, 
souffrance  des  misérables,  sérénité  des  bons.  Raison  :  la  joie 
naît  de  notre  contact  avec  les  vrais  biens,  que  seule  la  vertu 
nous  fait  conquérir 65-70 

in 

La  vertu  a  ses  racines  dans  les  efforts  personnels  et  dans 
les  dispositions  naturelles.  Les  dispositions  naturelles  sont 
particulières  à  une  race  ou  communes  à  l'espèce. 

1.  Les  dispositions  honnêtes  propres  à  la  race  viennent  du 
travail  de  nos  ancêtres  :  a)  Nous  nous  élevons  par  le  péché 
contre  des  siècles  de  vertu,  nous  contractons  des  habitudes  et 
nous  créons  des  tempéraments  nouveaux,  ennemis  du  bien, 
p.  70-72;  b)  Les  dispositions  honnêtes  communes  à  l'espèce 
viennent  de  Dieu,  notre  Créateur.  L'homme  a  un  penchant 
opiniâtre  à  suivre  sa  raison,  texte  de  Bain.  Le  péché  diminue 
cette  inclination  à  la  sagesse,  comme  le  prouvent  la  philoso- 
phie et  l'expérience;  l'homme  ressemble  au  blessé  de  Jéricho; 
ainsi  dégénéré,  il  descend  au-dessous  de  lui-même.  Pourquoi? 
Parce  que  toutes  les  facultés  qui  travaillent  au  maintien  de  la 
vie  morale  sont  blessées.  Exemple  d'Adam.  Il  ne  faut  point 
comprendre  pourtant  que  l'âme  ou  ses  puissances  sont 
atteintes  dans  leur  substance,  il  faut  comprendre  que  le  péché 
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pst  une  ombre,  qui  voile  l'éclat  de  la  raison,  un  poids,  qui 
alourdit  la  volonté 73-76 

2.  Le  mal  n'étouffe  point  complètement  ce  penchant  au 
bien  véritable.  Doctrine  des  Protestants  et  des  Jansénistes 
condamnée  par  l'Eglise.  Pour  perdre  complètement  le  goût 
du  bien,  il  faudrait  cesser  d'être  homme.  La  vie  morale  est 
difficile,  mais,  malgré  les  obstacles  accumulés,  la  liberté 
nous  permet  d'y  revenir 76-78 

Que  les  âmes  coupables  ne  se  découragent  pas,  elles  sont 
encore  maîtresses  d'elles-mêmes,  que  les  âmes  innocentes 
soient  vigilantes  et  gardent  leur  beauté,  leur  vertu,  les  tradi- 
tions glorieuses  du  passé  et  l'amour  inné  du  bien.    .    .     78-79 


TROISIEME  CONFERENCE 

LES  RAVAGES  DU  PÉCHÉ  DANS  L'ORDRE 
DE  LA  VIE  SOCIALE 

La  question  morale  n'est  pas  uniquement  une  question 
sociale,  mais  la  question  sociale  est  uniquement  une  question 
morale.  Par  suite,  tout  attentat  contre  l'ordre  moral  est  un 
attentat  contre  l'ordre  social,  qu'il  soit  directement  contraire 
à  son  auteur,  au  prochain,  à  Dieu 80-86 

I 

Les  fautes  privées  sont  ennemies  de  la  vie  sociale  :  a)  parce 
que  tout  est  lié  dans  les  dispositions  de  la  loi  éternelle  que  le 
péché  viole,  p.  86-87;  6;  parce  que  l'homme  étant  essentielle- 
ment communicatif  a  une  tendance  à  faire  passer  son  indignité 
dans  les  autres,  p.  87-88;  c)  parce  que,  étant  membre  d'un 
corps,  l'individu  ne  peut  souffrir,  sans  que  le  corps  tout  entier 
s'en  ressente,  p.  88-89;  d)  plus  la  personne  occupe  une  place 
élevée,  plus  sa  dépravation  est  nuisible  à  la  communauté.    89 

n 

Le  mal  contraire  aux  intérêts  du  prochain  blesse  la  vie 
sociale,  soit  qu'il  nuise  aux  individus  ou  aux  groupes,  soit 
qu'il  trouble  les  sources  d'où  découle  la  prospérité  ...     90 

LE   VICE   ET  LE   PÉCHÉ.    II.    —  27 
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1.  a)  La  faute  qui  sort  du  domaine  privé  est  toujours  funeste 
à  d'autres  personnes,  conséquences  sociales,  p.  90;  b)  aggrava- 
tion du  malaise  social,  quand  les  actes  répréhensibles  attei- 
gnent toute  une  classe  ou  tout  un  groupe 90-91 

2.  Le  désordre  est  au  comble  quand  le  pèche  met  en  danger 
le  triple  accord  du  travail  et  du  capital,  de  la  liberté  et  de 
l'autorité,  de  la  puissance  temporelle  et  de  la  puissance  spiri- 
tuelle, accord  qui  est  le  principe  de  la  paix  commune.   .   .     91 

a)  Les  classes  ne  sont  point  par  nature  ennemies  les  unes 
des  autres.  Le  péché  les  divise  en  diminuant  ou  en  exagérant 
le  droit  de  propriété.  Comment  les  ouvriers  troublent  l'ordre 
social  en  diminuant  le  droit  des  patrons.  Comment  le  patron 
trouble  l'ordre  social  en  diminuant  le  droit  de  l'ouvrier.  — 
Conséquences 91-94 

Comment  on  pèche  en  usant  de  ce  que  l'on  possède  sans 
partage  et  en  exagérarff  son  droit  de  propriété.  Du  côté  de 
l'ouvrier;  du  côté  du  patron.  Effets  de  cette  conduite.    .     94-96 

6)  Le  péché  trouble  l'entente  de  la  liberté  et  de  l'autorité.  — 
La  liberté  pèche  par  lâcheté  ou  par  désobéissance  contre 
l'ordre  social  ;  par  sa  lâcheté,  elle  favorise  la  tyrannie  du  pou- 
voir, par  sa  désobéissance,  elle  réduit  l'autorité  à  l'impuis- 
sance et  à  l'inaction 96-99 

c)  Le  péché  rompt  l'accord  de  la  puissance  spirituelle  et  de 
la  puissance  temporelle.  Inconvénients  sociaux  qu'aurait 
l'usurpation  de  l'Eglise  sur  l'Etat.  —  Inconvénients  qu'ont  les 
usurpations  de  1  Etat  sur  l'Eglise 99-101 

III 

Le  péché  contre  Dieu  nuit  au  bien  social. 

1.  Dieu  est  le  premier  des  biens  sociaux,  souffrances  du 
peuple  qui  ne  croit  pas  en  Dieu,  qui  n'espère  pas  en  Dieu, 
qui  n'aime  pas  Dieu.  Besoin  de  la  multitude  à  ce  sujet.  Beau 
texte  de  M.  Guizot 102-105 

2.  a)  L'incrédulité  fait  disparaître  le  respect  de  l'individu 
pour  l'individu,  du  chef  pour  son  sujet,  du  sujet  pour  son 
chef. 105-112 

6)  Le  désespoir  bannit  du  monde  la  patience  et  la  résigna- 
tion nécessaires  à  la  paix  publique.  Impossibilité  de  remplacer 
ces  deux  sentiments.  Impossibilité  de  les  entretenir  par  autre 
chose  que  par  l'espérance 112-114 

d)  La  haine  de  Dieu  tue  la  fraternité  entre  les  hommes  et  les 
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œuvres  de  bienfaisance  émanées  de  cette  fraternité  ;  la  haine 
de  Dieu  est  destructrice  autant  qu'elle  le  peut  du  bien  univer- 
sel. Le  nihilisme  est  le  dernier  mot  du  péché  contre  l'Eternel. 

114-119 

Erreur  de  ceux  qui  croient  que  la  morale  et  la  religion 
sont  des  affaires  purement  personnelles.  Echec  des  socialistes, 
stérilité  des  institutions  qui  ne  commencent  pas  par  com- 
battre le  principe  du  mal  social  qui  est  le  vice  .   .   .     119-121 


QUATRIÈME  CONFÉRENCE 

LES  RAVAGES  DU  PÉCHÉ 
DANS  L'ORDRE  DE  LA  VIE  SURNATURELLE 

Universalité  de  la  loi  qui  incline  les  êtres  supérieurs  à  com- 
muniquer leurs  perfections  propres  aux  êtres  inférieurs,  qui 
dispose  les  êtres  inférieurs  à  emprunter  aux  êtres  supérieurs 
quelque  chose  de  leur  vie  et  de  leur  vertu. 

Les  créatures  imitent  leur  Auteur  :  Dieu  nous  communique 
une  part  de  la  bonté,  de  la  pensée,  de  la  puissance  active  qui 
semblaient  devoir  lui  appartenir  exclusivement.  De  là,  l'ordre 
surnaturel.  Le  péché  trouble  cet  ordre  et  nous  ravit  la  grâce, 
les  vertus,  les  mérites  qui  sont  les  trois  éléments  de  ce  nouvel 
état 129-130 


I 

1.  La  grâce,  perfection  interne,  a)  nous  fait  partager  la 
nature  et  les  qualités  de  Dieu,  nous,  confère  le  droit  de  nous 
appeler  fils  du  Très-Haut,  p.  130-132;  b)  nous  revêt  d'une 
beauté  surhumaine,  p.  132-133;  c)  nous  assure  une  joie  surna- 
turelle, p.  134;  d)  forme  entre  les  âmes  une  société  d'une 
sublimité  qui  ne  sera  point  égalée  sur  la  terre.    .    .    .     135-136 

2.  Tout  cela  succombe  quand  le  péché  apparaît,  a)  incom- 
patibilité physique  et  morale  entre  la  grâce  et  le  péché.  —  La 
grâce  ne  vit  que  par  l'action  de  son  Auteur,  le  péché  empêche 
l'action  du  Créateur  d'arriver  jusqu'à  nous,  la  grâce  qui  était 
l'effet  de  cette  action,  cesse  de  rayonner  sur  nous  et  de  s'im- 
primer en  nous,  p.  136-139;  6)  en  nous  dépouillant  de  cette 
forme  divine,  le  péché  nous  ravit  la  beauté  que  nous  tenions 
d'elle  et  laisse  dans  l'âme  une  tache  immonde,  p.  139-140;  c) 
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la  joie,  qui  émanait  de  notre  commerce  avec  le  bien  suprême, 
s'évanouit  dès  que  nous  avons  brisé  avec  lui,  p.  140;  d)  le 
pécheur  est  encore,  à  certains  égards,  dans  la  société  surnatu- 
relle, mais  il  y  est  comme  la  paille  dans  le  froment,  comme  la 
brebis  perdue  dans  le  troupeau,  il  a  rompu  le  lien  sacré  qui 
l'unissait  à  Dieu  et  à  ses  frères,  p.  140-141  ;  e)  cet  état  irrépa- 
rable en  soi,  s'aggrave  souvent  par  un  endurcissement  qui  est 
un  obstacle  à  la  justification  dont  Dieu  seul  peut  être  le  prin- 
cipe en  nous  pardonnant  et  en  nous  rendant  sa  grâce.     141-142 

II 

1.  La  vie  divine  appelle  en  nous  des  facultés  de  son  ordre 
qui  nous  fassent  participer  à  la  toute  puissance  du  Très-Haut  : 
les  vertus  infuses,  supériorité  de  ces  vertus,  p.  142-143.  Le 
péché  triomphe  de  ces  énergies:  a)  d'une  manière  déméritoire, 
p.  143;  b)  d'une  manière  indirecte  en  nous  privant  de  la 
grâce,  source  des  vertus  [Ibid.  ;  c)  d'une  manière  directe  en 
rompant  la  communication  de  nos  facultés  avec  les  facultés 
divines,  p.  144;  d)  objection,  comment  un  phénomène  pure- 
ment naturel  peut-il  détruire  en  nous  l'œuvre  surnaturelle?  — 
Réponse  :  l'homme  peut  détruire  ce  qu'il  était  incapable 
d'édifier 144-145 

2.  Parmi  les  vertus,  il  en  est  qu'on  nomme  les  dons  du 
Saint-Esprit  ;  a)  Ces  dons  ne  subsistent  qu'autant  que  le  Saint- 
Esprit  habitant  en  nous  les  entretient.  Le  péché,  en  éloignant 
ce  céleste  moteur,  nous  prive  de  ses  dons,  p.  145-146;  b)  d'ail- 
leurs la  grâce  et  la  charité  ayant  disparu,  les  dons  ne  peuvent 
leur  survivre 146 

3.  Exagération  des  Protestants  qui  prétendent  que  le  péché 
grave  détruit  la  foi  et  l'espérance,  p.  146-147;  a)  comment  la 
foi  et  l'espérance  ne  sont  pas  nécessairement  détruites  par  le 
péché,  p.  147  148;  b)  comment  le  péché  les  découronne  et 
leur  ravit  leur  principe  vital  qui  est  la  charité,  p.  148;  c)  com 
ment  il  tend  à  les  ruiner  tout  à  fait,  p.  148149;  d)  comment, 
parfois,  il  les  atteint  directement  et  mortellement.   .   .    .     149 

III 

Le  péché  enlève  leur  efficacité  aux  mérites  du  passé,  rend 
stérile  par  rapport  au  royaume  des  cieux  la  vie  du  présent. 
1.  Le  péché  nous  met  dans  l'impossibilité  de  recevoir  le 
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prix  des  mérites  passés;  a)  nos  actions  excellentes  hier  ne 
sont  pas  devenues  mauvaises  aujourd'hui;  mais  Dieu  ne 
récompense  pas  des  êtres  indignes,  p.  150;  b)  par  notre  faute 
nous  avons  perdu  la  robe  nuptiale  qui  permet  d'entrer  au 
banquet 151 

2.  Stérilité  des  actes  bons  accomplis  en  état  de  péché 
mortel;  a)  ces  actes  ne  sont  pas  mauvais,  ils  peuvent  plaire  à 
Dieu,  obtenir  une  récompense  secondaire,  exemple  des 
Romains,  p.  151-152;  b)  nous  sommes  encore  tenus  de  les 
faire,  p.  152;  c)  en  quel  sens  ils  peuvent  avoir  quelque  utilité 
pour  le  salut,  p.  153;  d)  ils  n'ont  pourtant  point  de  proportion 
avec  la  vie  éternelle,  parce  que  le  mérite  vient  d'abord  de 
notre  union  avec  Jésus-Christ,  de  la  grâce  et  de  la  charité  qui 
nous  enchaînent  à  lui 153-156 

Exhortation  aux  justes  :  qu'ils  gardent  et  qu'ils  cultivent  la 
grâce,  germe  unique  de  la  vie  éternelle  ;  aux  pécheurs  :  qu'ils 
sortent  de  leur  état,  pour  recouvrer  avec  leur  innocence  les 
mérites  de  la  vie  passée,  et  le  principe  du  mérite  pour  les 
actes  présents 156-157 

CINQUIÈME  CONFÉRENCE 

LES  RAVAGES  DU  PÉCHÉ  DANS  L'ORDRE 
DE  LA  VIE  ÉTERNELLE 

Retentissement  qu'a  le  péché  dans  l'autre  monde.  S'il  est 
grave,  le  péché  est  le  principe  d'une  souffrance  éternelle. 
Affirmations,  insinuations,  réticences  au  sujet  de  ce  dogme, 
Constance  de  l'Eglise  à  en  maintenir  l'enseignement.     163-165 

1 

Témoignage  de  l'humanité  en  faveur  du  dogme  de  l'éternité 
des  peines.  Paroles  de  Celse,  de  Bolingbroke,  de  Voltaire. 
165-166 

a)  Monuments  chaldéens,  égyptiens,  israélites;  idées  de 
l'Inde,  de  la  Perse,  de  la  Scandinavie,  de  la  philosophie  et  de 
la  littérature  grecques  et  latines.  —  Valeur  de  ces  documents. 
166-169 

b)  Témoignages  de  Jésus-Christ,  sens  du  mot  éternel  dans 
les  textes  se  rapportant  à  notre  thèse,  vanité  des  efforts  par 
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lesquels  les  hérétiques  ont  tenté  de  soustraire  la  plupart  des 
criminels  à  la  vengeance  divine.  Enseignement  de  saint  Paul 
et  du  Concile  de  Florence 169-172 


n 

1.  Le  dogme  de  l'éternité  des  peines  est  en  harmonie  avec 
les  principes  fondamentaux  de  la  morale  :  a)  il  est  nécessaire 
à  quiconque  veut  maintenir  la  différence  radicale  du  bien  et 
du  mal,  p.  172-174;  ô)  insuffisance  d'une  peine  temporelle 
pour  expliquer  cette  différence,  et  pour  moraliser  pratiquement 
l'homme,  p.  174-176;  c)  insuffisance  de  la  doctrine  de  l'anéan- 
tissement à  ce  même  double  point  de  vue 176-177 

2.  a)  La  suppression  des  peines  de  l'enfer  porte  un  coup  à 
la  dignité  et  à  la  puissance  de  Dieu,  qui  est  moins  maître  que 
le  pécheur 177-179 

b)  Inutile  de  faire  appel  à  la  possibilité  d'une  conversion, 
parce  que  en  elle-même  la  peine  n'a  point  la  vertu  de  changer 
le  coupable,  parce  que  le  damné  privé  de  la  grâce  est  fixé 
dans  son  état,  parce  que,  pût-il  revenir  à  Dieu,  il  ne  le  vou- 
drait pas,  retenu  qu'il  est  par  l'obstination  de  sa  volonté. 
179-180 

c)  Sans  les  peines  éternelles,  l'Incarnation,  l'organisation 
du  culte  chrétien,  l'apostolat  perdent  leur  raison  d'être.     180-182 

2.  La  peine  de  l'enfer  est  conforme  aux  lois  de  la  justice  : 
a)  La  peine  n'est  pas  avant  tout  médicinale,  elle  est  avant  tout 
expiatrice,  p.  182-183;  6)  elle  n'est  pas  sans  proportion  avec 
le  péché,  car  elle  n'est  pas  infinie  en  intensité,  puisqu'elle 
varie  suivant  la  culpabilité.  Elle  est  infinie  en  durée,  parce 
que  d'un  côté  le  péché,  s'attaquant  à  Dieu,  est  d'une  gravité 
infinie,  et  que  d'un  autre,  la  volonté  met  son  éternité  dans  son 
crime  et  mérite  d'être  éternellement  punie 183-187 

3.  La  peine  de  l'enfer  répond  aux  procédés  vengeurs  de 
l'amour;  a)  droits  que  nous  avons  d'invoquer  longtemps  et 
beaucoup  la  miséricorde,  p.  187;  b)  caractère  implacable  de 
l'amour  outragé 187-188 

Si  les  réprouvés  sont  livrés  au  supplice  éternel,  c'est  qu'ils 
l'ont  voulu.  A  nous  de  fermer  pour  nous  l'enfer,  à  nous  de 
nous  souvenir  «  qu'il  n'y  a  rien  à  négliger  dans  notre  vin..., 
que  tout  nous  sert  ou  tout  nous  nuit  infiniment  ».   .   .   .     189 
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SIXIÈME  CONFÉRENCE 

LES  RAVAGES  DU  PÉCHÉ  DANS  L'ORDRE 
DE  LA  VIE  ÉTERNELLE 

Courage  et  prudence  qu'il  convient  d'apporter  quand  on 
étudie  la  nature  des  peines  de  l'enfer.  On  doit  retrouver  dans 
les  châtiments  des  damnés  les  caractères  de  leurs  crimes. 
Trois  désordres  dans  le  péché,  trois  sortes  de  châtiments. 
195-196 

I 

Avant  tout,  le  péché  est  la  séparation  de  Dieu,  avant  tout, 
le  damné  trouve  son  supplice  dans  l'éternité  de  cette  sépa- 
ration. 

1.  a)  Efforts  de  Dieu  pour  nous  attirer  à  lui,  p.  196-198; 
6 1  refus  des  pécheurs  de  se  rendre  à  cette  invitation.    .    .     198 

2.  a)  Dieu  se  retourne  et  s'en  va,  p.  198-199;  b)  douleur  que 
nous  cause  cet  éloignement,  besoin  que  nous  avons  de  Dieu, 
et  que  nous  emportons  partout  avec  nous,  p.  199-202;  c)  inten- 
sité de  ce  besoin  dans  l'éternité.  Déchirement  de  l'âme  portée 
vers  le  bien  suprême  par  toutes  les  forces  de  sa  nature  et 
retenue  loin  de  lui  par  sa  volonté  délibérée,  p.  202-207; 
d)  diversité,  selon  la  culpabilité,  des  souffrances  provenant  de 
l'absence   de  Dieu 207 


n 

Le  péché  est  un  abus  des  créatures,  le  second  tourment  du 
damné  lui  est  infligé  par  les  êtres  qu'il  a  offensés. 

1.  a)  L'univers  se  soulève  contre  les  insensés  qui  l'ont 
outragé.  Image  de  ce  supplice  dans  la  vie  présente,  p.  208-210; 
6)  erreur  de  ceux  qui  espèrent  une  consolation  de  la  société  de 
leurs  compagnons,  de  la  contemplation  de  la  nature.     210-211 

2.  Le  rôle  du  feu  dans  l'enfer  :  a)  Il  n'est  pas  de  foi  que  le 
feu  soit  physique.  D  serait  téméraire  pourtant  de  nier  la 
nature  corporelle  de  ce  feu.  Témoignages  de  la  Tradition  et 
des  Docteurs  au  sujet  du  feu  corporel.  Comment  les  âmes  et 
les  esprits  peuvent  être  torturés  par  le  feu,  p.  212-214;  6)  com- 
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nient  le  feu  peut  tourmenter  le  corps  sans  le  consumer, 
p.  214-215;  c)  quelle  est  la  nature  du  feu  corporel,  et  à  quel 
degré  peut  monter  la  souffrance  causée  par  lui?  Nous  n'en 
savons  rien. 215-216 


m 

Le  pécheur,  par  sa  faute,  s'outrage  lui-même  :  il  trouve  en 
lui-même  son  propre  châtiment. 

1.  Souffrances  causées  dans  le  damné  par  le  souvenir  du 
passé.  Combien  la  mémoire  de  nos  fautes  est  lourde  à  porter. 
Combien  elle  est  plus  pénible  chez  les  réprouvés  qui  ne  peu- 
vent oublier 216-218 

2.  Souffrances  causées  dans  le  damné  par  le  spectacle  et 
l'obsession  du  présent.  L'âme  est  obligée  de  contempler  sa 
laideur.  Elle  est  criminelle  et  elle  témoigne  contre  elle-même. 
Elle  ne  peut  étouffer  sa  propre  voix,  ni  se  cacher  à  ses  propres 
yeux 218-221 

3.  Souffrances  causées  par  la  perspective  de  l'avenir.  Impos- 
sibilité de  s'illusionner,  de  rêver,  d'espérer.  Impossibilité  de 
compter  sur  une  mitigation  progressive  et  même  sur  une 
mitigation  partielle  sérieuse 221-223 

Récapitulation  de  la  station  :  Le  péché  est  une  puissance 
de  mort  dans  tous  les  ordres  :  l'ordre  physique  et  l'ordre 
moral,  l'ordre  individuel  et  l'ordre  social,  l'ordre  naturel  et 
l'ordre  surnaturel,  l'ordre  temporel  et  l'ordre  éternel.  Néces- 
sité de  l'éviter 223-225 


RETRAITE  PASCALE 

PREMIÈRE  INSTRUCTION  -  LUNDI  SAINT 
LE  PÉCHÉ  MORTEL  ET  LE  PÉCHÉ  VÉNIEL 

Sagesse  de  la  doctrine  catholique  dans  l'appréciation  de  nos 
fautes.  —  Exagération  de  Luther,  de  Calvin,  de  Raïus,  des 
Stoïciens.  —  Attitude  de  l'église  distinguant  les  péchés  mor- 
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tels  et  les  péchés  véniels;  les  péchés  de  la  chair  et  les  péchés 
de  l'esprit;  les  péchés  de  la  pensée,  de  la  parole,  de  l'ac- 
tion         231-232 


I 

Le  péché  mortel  et  le  péché  véniel  diffèrent  par  leur  na- 
ture  233 

1.  Le  péché  mortel  s'attaque  à  la  substance  de  la  loi  : 
a)  Toute  la  loi  du  Christ  est  une  loi  de  charité.  Donc  quiconque 
blesse  gravement  la  charité  brise  la  loi  du  Christ  et  rompt 
mortellement  avec  Dieu, p.  233-235;  b)  cette  rupture  se  produit 
quand,  de  propos  délibéré,  nous  méprisons,  nous  haïssons 
Dieu,  etc.,  p.  235;  c) cependant  il  n'est  pas  nécessaire  pour  que 
le  péché  soit  grave  que  nous  nous  en  prenions  directement  à 
Dieu,  il  suffit  que  nous  ne  le  traitions  pas  en  Dieu  et  que  nous 
fassions  passer  avant  lui  un  bien  créé,  car  la  loi  de  la  charité 
nous  oblige  à  l'aimer  par  dessus  toutes  choses.    .    .     235-23 

2.  Le  péché  véniel  n'offense  que  la  perfection  de  la  loi 
a)  Ce  n'est  pas  une  injure  directe  à  Dieu,  ni  une  préférence 
donnée  sur  lui  à  une  créature,  c'est  une  complaisance  pour 
une  vanité,  un  demi-désir  de  mal  faire  qui  n'engage  pas  l'âme 
tout  entière,  p.  237-238  ;  o)l'offense  légère  est  pourtant  un  péché 
véritable,  elle  nuit  à  la  perfection  de  la  loi.  à  la  délicatesse  de 
l'amour,  elle  n'irrite  pas  Dieu,  mais  elle  l'indispose .    .     238-540 

n 

Le  péché  mortel  et  le  péché  véniel  ont  des  suites  différentes 
comme  leur  nature  :  a)  Résumé  des  suites  du  péché  mortel, 
p.  240-242;  6)  suites  du  péché  véniel  :  langueur  des  vertus 
surnaturelles,  résistance  de  l'âme  à  l'Esp rit-Saint;  hésitation 
du  coupable  à  faire  le  bien,  disposition  au  péché  mortel.  Peines 
du  péché  véniel  :  elles  peuvent  être  éternelles,  si  à  l'heure 
dernière  nous  n'étions  pas  en  état  de  grâce.  Le  péché  véniel 
nous  vaut  des  peines  temporelles  et  l'expiation  du  purga- 
toire        242-244 

Devoir  pour  nous  d'éviter  le  péché  mortel  et  le  péché  véniel, 
de  recouvrer  par  la  pénitence  l'innocence  qui  nous  délivrera 
du  premier,  de  ranimer  notre  ferveur  qui  nous  affranchira  du 
second  autant  que  nous  pouvons  l'être 244-?45 
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* 

DEUXIÈME  INSTRUCTION  -  MARDI  SAINT 
LES  PÉCHÉS  DE  LA  CHAIR  ET  LES  PÉCHÉS  DE  L'ESPRIT 

Qu'appelle-t-on  vices  de  la  chair,  qu'appelle-t-on  vices  de 
l'esprit?  D'une  manière  générale,  les  vices  de  l'esprit  sont 
plus  graves  que  les  vices  de  la  chair.  Les  vices  de  la  chair 
contiennent  plus  d'infamie,  exercent  sur  nous  plus  d'empire, 
finissent  dans  plus  d'amertume 251-252 

I 

Les  vices  de  l'esprit  sont  plus  graves  que  les  vices  de  la 
chair  :  a)  Preuve  par  la  différence  d'attitude  de  Notre-Seigneur 
qui  se  montre  beaucoup  plus  sévère  pour  les  premiers  que 
pour  les  autres 253-256 

b)  Preuves  de  raison.  Le  péché  de  la  chair  nous  éloigne 
moins  et  moins  directement  de  Dieu  ;  par  le  premier  nous  pro- 
fanons immédiatement  notre  corps,  par  le  second  nous  profa- 
nons immédiatement  notre  âme  ;  le  premier  est  moins  volon- 
taire que  le  second 256-258 

H 

a)  Le  péché  de  la  chair  est  plus  honteux  que  le  péché  de 
l'esprit.  Ainsi  jugent  Dieu  et  le  monde.  Le  péché  de  la  chair 
consiste  dans  des  actes  qui  nous  sont  communs  avec  les  ani- 
maux, ou  même  qui  nous  abaissent  au-dessous  d'eux.  Le 
péché  de  l'esprit  nous  laisse  dans  notre  sphère  ou  même  tente 
de  nous  élever  dans  une  sphère  supérieure,  p.  258-260;  6)  le 
péché  de  la  chair  nous  enchaîne,  nous  rend  sourds  aux  appels 
de  la  grâce,  nous  dégoûte  des  choses  spirituelles,  nous  jette 
dans  l'inconstance  et  dans  la  faiblesse.  Le  péché  de  l'esprit 
est  moins  tyrannique 260-263 

c)  Le  péché  de  la  chair  renferme  plus  d'amertume  parce  que 
ses  mauvaises  joies  ne  durent  pas,  l'écœurement  succède  à 
l'ivresse,  etc..  Le  péché  de  l'esprit  est  soumis  à  moins  de 
fluctuations,  son  objet  est  plus  noble,  l'encens  qu'il  respire 
plus  subtil 263-265 

Gardons-noug  des  souillures  de  la  chair  et  des  souillures  de 
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l'esprit.  Rappelons-nous  que  nous  ne  sommes  point  justes 
parce  que  nous  menons  une  vie  délivrée  de  la  concupiscence 
brutale.  Craignons  les  anathèmes  du  Christ  contre  les  Phari- 
siens      265-266 


TROISIEME  INSTRUCTION  -  MERCREDI  SAINT 
LE  PÉCHÉ  DU  CŒUR,  DES  LÈVRES,  DES  ŒUVRES 

Toutes  les  formes  de  notre  vie  et  de  notre  activité  doivent 
être  consacrées  à  Dieu.  Nous  pouvons  offenser  notre  Créateur 
dans  le  triple  domaine  de  nos  sentiments,  de  nos  paroles,  de 
nos  actes  extérieurs 271-272 

I 

Toute  la  vie  morale  et  toute  la  vie  chrétienne  sont  d'abord 
une  affaire  d'âme  et  de  cœur  : 

à)  Nos  actes  sont  humains  parce  qu'ils  émanent  de  notre 
raison,  de  notre  volonté,  de  notre  liberté  qui  sont  des  puis- 
sances intérieures.  C'est  donc  à  l'intérieur  qu'est  la  source  de 
la  moralité,  p.  272-273;  6)  prix  que  Dieu  attache  à  nos  pen- 
sées, à  nos  désirs,  à  nos  sentiments,  p.  273-274;  c)  pourquoi 
Dieu  est-il  si  ombrageux?  parce  que  si  nous  ne  lui  avons  pas 
donné  notre  cœur,  nous  ne  lui  avons  rien  donné  ;  parce  que 
nos  sentiments  contiennent  en  germe  nos  discours  et  nos 
actes  extérieurs;  parce  qu'ils  tendent  à  les  faire  éclater  au 
dehors 275-276 

n 

Pourtant  le  péché  des  lèvres  est  plus  grave  ;  a)  par  nature 
puisqu'il  suppose  un  envahissement  plus  complet  de  la  corrup- 
tion ;  par  ses  suites,  puisqu'il  scandalise  le  monde  et  trouble  la 
société.  Culpabilité  de  l'homme  auteur  de  mauvaises  paroles, 
de  mauvais  livres,  de  mauvais  journaux,  p.  276-279;  b)  mais 
le  caractère  vicieux  de  nos  paroles  vient  de  la  perversité  de 
nos  pensées  et  de  nos  sentiments.  Nos  mots  n'exercent  une 
influence  pernicieuse  que  parce  qu'ils  sont  les  véhicules  de 
nos  idées  malsaines,  nos  gestes  ne  remuent  que  parce  qu'ils 
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sont  remplis  du  sentiment  dépravé  qui  nous  travaille,  notre 
acharnement  à  redire  les  mêmes  erreurs  ne  provient  que  de 
l'aveuglement,  de  la  légèreté  ou  de  la  méchanceté  de  notre 
âme 279-280 


m 

a)  Le  péché  du  cœur  tend  à  l'action  et  aux  œuvres,  exemples 
de  l'injustice,  de  l'impureté,  de  l'orgueil,  de  la  haine,  de  la 
cupidité,  p.  280-281  ;  6)  démarches,  surmenage,  sacrifices,  tra- 
fics, efforts  extérieurs  auxquels  nous  condamnent  nos  vices. 
Plus  ces  vices  se  montrent,  plus  ils  sont  graves,  mais  c'est  le 
cœur  qui  inspire  et  finit  par  gouverner  l'homme  tout  entier 
281-282 

Ne  pas  laisser  le  mal  pénétrer  à  l'intérieur,  ne  pas  lui  per- 
mettre, sous  prétexte  qu'il  possède  le  cœur,  de  monter  aux 
lèvres  ;  et  s'il  a  gagné  les  lèvres,  en  arrêter  l'explosion  dans 
l'activité  extérieure 283 


QUATRIEME  INSTRUCTION  -  JEUDI  SAINT 
LE  REMÈDE  AU  PÉCHÉ.  LA  CONFESSION 

Nécessité  pour  nous  de  sortir  du  péché.  Jésus-Christ  nous  en 
a  apporté  le  moyen  :  la  confession. 

Sagesse  de  la  religion  qui  a  saisi  cet  acte  spontané,  toujours 
regardé  par  l'humanité  comme  un  remède  au  mal  commis. 
Texte  de  M.  de  Maistre. 

Le  péché  a  laissé  en  nous  une  souillure,  la  confession  nous 
en  purifie;  une  douleur,  la  confession  nous  en  délivre.  C'est 
le  tribunal  de  la  justice  et  le  tribunal  de  la  miséricorde. 
289-291 

I 

La  confession  est  naturellement  un  remède  au  mal.  Témoi- 
gnage de  la  Bible,  des  religions,  des  Grecs,  des  Romains;  pra- 
tique du  père,  du  juge 291-292 

1.  a)  Le  mal  est  volontaire,  la  rectification  indiquée  est  un 
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acte  provenant  du  cœur  qui  a  fléchi.  Le  châtiment  appliqué  du 

dehors  n'arrache  pas  la  racine  du  mal 292 

b)  La  confession  dévoile  le  mal,  et  le  dévoiler  c'est  le 
trahir,  la  confession  par  l'aveu  nous  fait  rompre  avec  lui. 
292-293 

2.  Cet  exercice  est  douloureux  et  salutaire  ;  douloureux  a) 
parce  qu'il  nous  oblige  à  considérer  l'indignité  de  notre  état, 
salutaire  parce  que  cette  considération  nous  inspire  l'horreur 
de  nos  fautes,  p.  293-294  ;  6)  douloureux  parce  qu'il  nous  humilie, 
salutaire  parce  que  cette  humiliation  expie  l'orgueil  caché  en 
toute  prévarication,  p.  294-296;  c)  douloureux  parce  qu'il  nous 
impose  le  sacrifice  de  ce  que  nous  avons  aimé  follement, 
salutaire  parce  que  notre  sacrifice  expie  le  bonheur  criminel 
que  nous  avions  goûté  dans  le  mal.  Paroles  de  Socrate.     296-297 

3.  Malgré  tout  cela,  l'aveu  serait  incapable  d'effacer  la  tache 
du  péché,  si  Dieu  n'intervenait,  car  Dieu  seul  peut  nous 
remettre  nos  iniquités.  Jésus-Christ  a  fait  de  la  pénitence  un 
sacrement,  il  a  confié  son  autorité  au  prêtre  qui  nous  écoute 
et  nous  absout  en  son  nom 297-298 


II 

La  confession  ne  nous  fait  sentir  la  gravité  du  mal  que  pour 
nous  apporter  la  joie  de  la  guérison. 

i .  La  confession  nous  soulage  en  nous  permettant  de  confier 
notre  lourd  secret  à  un  confident  affectueux,  indulgent, 
dévoué,  silencieux 299-300 

2.  a)  La  confession  nous  apporte  le  pardon.  Bonheur  de 
retrouver  son  innocence.  Exemple  de  l'Enfant  Prodigue,  de 
Madeleine,  du  bon  larron,  p.  300-302  ;  6)  ce  pardon  est  certain, 
parce  que  nous  entendons  une  voix  comme  la  nôtre,  une  voix 
autorisée  prononcer  les  paroles  de  miséricorde.  Bonté  de  Dieu 
qui  nous  a  permis  de  nous  adresser  à  un  homme,  p.  302-303  ;  c) 
ce  pardon  est  total.  Dieu  ne  nous  remet  pas  à  moitié  nos 
péchés,  il  nous  les  remet  tout  à  fait  et  il  nous  rend  notre  héri- 
tage. Paroles  d'Ernest  Naville 303-304 

Empressement  du  père  de  l'Enfant  Prodigue  à  aller  au  devant 
de  son  fils.  Prévenances  de  Dieu  à  l'endroit  du  pécheur. 
Devoir  de  répondre  à  ces  prévenances,  d'accepter  les  côtés 
douloureux  de  la  confession  pour  en  connaître  les  bienfaits. 
304 
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CINQUIEME  INSTRUCTION  -  VENDREDI  SAINT 

L'EXPIATION  DU  PÉCHÉ  : 
PASSION  DE  NOTRE-SEIGNEUR  JÉSUS-CHRIST 

Le  Christ  s'est  solidarisé  avec  notre  race.  Ne  pouvant  con- 
tracter les  souillures  de  nos  fautes,  il  a  voulu  en  porter  la 
peine.  Au  triple  désordre  du  péché,  il  a  opposé  une  triple 
expiation 309-3H 

1 

Le  pécheur  trouve  son  premier  supplice  dans  les  remords, 
les  troubles,  les  terreurs  de  sa  conscience.  Jésus  au  Jardin  des 
Oliviers  se  livre  à  cette  première  expiation  :  a)  Le  trouble 
l'envahit,  division  qui  déchire  son  cœur,  p.  311-312;  6)  la  tris- 
tesse le  gagne,  une  douleur  violente  l'accable,  douleur  trop 
grande  pour  se  cacher,  trop  pleine  pour  se  contenir,  trop 
lourde  pour  être  supportée,  p.  312-313;  c)  crainte  de  Jésus  qui 
tremble  comme  un  coupable  et  n'ose  plus  lever  les  yeux  vers 
son  Père.  p.  313-314;  d)  dégoût  de  Jésus  en  face  du  calice  de 
nos  iniquités.  Sa  prière  désolée.  Sa  défaillance  physique 
314-315 


H 

La  seconde  peine  infligée  au  pécheur  vient  des  créatures 
qui  ont  été  outragées.  Soulèvement  du  monde  entier  contre 
Jésus. 

1.  a)  La  nature  fournit  les  instruments  matériels  du  sup- 
plice, le  ciel,  la  terre,  les  rochers  témoignent  de  leur  horreur, 
p.  315;  b)  c'est  surtout  l'homme  qui  a  été  le  bourreau; 
l'homme  de  toutes  les  races,  Pilate,  ministre  de  Rome,  les 
Juifs,  les  Grecs,  les  Barbares;  l'homme  de  toutes  les  classes 
et  de  toutes  les  vocations  :  les  docteurs,  le  pouvoir  sacerdo- 
tal, judiciaire,  exécutif;  l'aristocratie  et  le  peuple,  p.  315-316; 
c)  attitude  des  amis  ;  abandon,  trahison,  reniement.  La  douleur 
des  saintes  femmes 316-317 

2.  L'homme  a  su  combiner  pour  tourmenter  Jésus,  toutes 
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les  souffrances  physiques  et  toutes  les  souffrances  morales  : 
a)  Souffrances  physiques  :  enchaînement,  flagellation,  soufflets, 
crachats,  couronnement  d'épines,  crucifiement,  p.  317-318  ; 
6)  souffrances  morales  :  Jésus  traité  comme  un  homme  hors  la  loi, 
désigné  par  le  signe  de  l'amitié,  accusé  des  plus  grands  crimes, 
chargé  par  de  faux  témoins,  colère  de  Caïphe,  lâcheté  de  Pilate, 
haine  de  la  foule,  dérision  des  serviteurs,  des  soldats,  du 
sanhédrin.  Acharnement  de  la  haine  jusqu'au  dernier  soupir 
du  Maître 318-319 

3.  Attitude  étrange  de  Jésus  qui  maintient  ses  droits,  mais 
ne  défend  pas  son  innocence  :  a)  Devant  ses  accusateurs  et 
ses  juges;  il  se  tait,  p.  319-320;  b)  il  n'essaie  pas  de  se  sous- 
traire à  ses  ennemis,  de  les  confondre,  au  contraire,  il  s'aban- 
donne à  leurs  volontés 320-321 

4.  Pourquoi  cette  attitude?  Parce^  que  si  personnellement 
Jésus  était  innocent,  il  s'était  chargé  des  crimes  de  la  race 
humaine,  il  devait  en  porter  la  peine. 


III 

Le  péché  bannit  Dieu  de  notre  cœur,  Dieu  bannit  le  pécheur 
de  sa  présence.  Voilà  le  châtiment  par  excellence.  Jésus-Christ 
l'accepte  :  a)  Caractères  terribles  de  la  vengeance  de  Dieu, 
p.  322-324;  6)  La  malédiction  du  Père  environne  le  Christ  par 
le  dehors,  p.  324-325;  c)  Elle  pénètre  au  dedans  et  atteint 
Jésus  dans  toutes  ses  facultés,  p.  325-326;  d)  Dieu  avait-il 
donc  rompu  avec  le  Christ?  Le  Christ  avait-il  brisé  avec  lui- 
même?  Non.  Comment  s'explique  ce  délaissement  compatible 
avec  la  présence  de  la  Divinité? p.  32*>;  e)  L'âme  de  Jésus  fut 
elle  vide  de  la  Divinité?  Non,  mais  l'influence  de  la  Divinité  ne 
se  faisait  sentir  qu'au  sommet  de  l'âme,  les  horizons  de  la  sen- 
sibilité étaient  envahis  par  les  ténèbres  et  la  désolation,  p.  327  ; 
f)  Cris  de  douleur  de  Jésus  dans  cette  suprême  angoisse. 
327-328 

Une  ère  nouvelle  s'ouvre,  le  règne  de  la  vie  va  sortir  du 
triomphe  de  la  mort.  Jésus-Christ  soulève  la  pierre  de  son 
sépulcre  et  arrache  à  la  mort  son  arme  qui  est  le  péché.  Il  suf- 
fira de  s'attacher  au  Crucifié  pour  vaincre  le  mal  et  déjouer  les 
calculs  de  la  mort 328-329 
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ALLOCUTION 

TOUR    LA    COMMUNION   GÉNÉRALE   DES  HOMMES 

DIMANCHE  DE  PAQUES 
LA  RÉPARATION  DES  RUINES  ACCUMULÉES  PAR  LE  PÉCHÉ 

Le  péché,  même  quand  il  a  disparu,  laisse  après  lui  des 

germes  morbides  et  des  infirmités.  L'Eucharistie  est  le  pain 

des  âmes  convalescentes  et  efface  peu  à  peu  les  traces  du  mal. 

335-336 

i  » 

Elle  répare  les  forces  du  corps  :  a)  Miraculeusement,  comme 
Jésus-Christ  qui  durant  sa  vie  terrestre  guérissait  les  lan- 
gueurs physiques,  p.  336-337;  6)  Indirectement,  mais  ordinaire- 
ment en  conférant  à  l'âme  un  surcroît  de  forces  qui  se  répan- 
dent jusque  dans  les  profondeurs  de  la  matière  et  peu  à  peu 
la  transfigurent,  p.  337-338;  c)  En  déposant  en  notre  chair  un 
principe  de  résurrection  et  d'immortalité 338 

II 

L'Eucharistie  opère  encore  plus  efficacement  dans  l'ordre 
moral  et  surnaturel.  Elle  renouvelle  les  vertus  humaines  et 
divines  :  a)  A  la  table  sainte,  Jésus-Christ  nourrit  l'intelli- 
gence de  la  vérité,  il  ne  nous  révèle  point  de  nouvelles  lu- 
mières, mais  il  fait  pénétrer  plus  profondément  dans  nos 
esprits  les  principes  de  l'Evangile,  et  il  nous  établit  dans  une 
certitude  plus  invincible,  il  nous  envoie  son  Esprit  qui  jette 
quelque  clarté  dans  les  ombres  de  notre  foi,  p.  338-340;  b)  Vivre 
pour  le  cœur,  c'est  aimer.  Dans  l'Eucharistie,  la  charité  re- 
trouve toute  son  ardewr,  de  la  volonté  cette  ardeur  se  commu- 
nique aux  autres  facultés,  les  pousse  à  l'action  et  aux  oeuvres. 
341 

ffl 

La  communion  rétablit  les  liens  de  la  vie  sociale  ;  a)  En 
nous  amenant  au  même  banquet,  p.  342;  o)  En  obligeant  les 
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«onvives  à  s'aimer,  à  se  respecter  les  uns  les  autres,  p.  342-344; 

c)  Commerce  fraternel  entretenu  entre  les  hommes  par  la  sainte 

Communion,  cordialité  dans  les  familles  le  jour  de  Pâques. 

,     344 


IV 

L'Eucharistie  nous  délivre  du  cauchemar  de  la  mort  éter- 
nelle :  a)  L'Eucharistie  nous  lie  à  Jésus  et  l'enfer  ne  peut  en 
gloutir  ceux  qui  se  sont  attachés  au  Christ,  p.  3i;>;  6)  Elle  nous 
lie  à  Jésus,  au  point  que  nous  ne  faisons  qu'un  avec  lui  et  que 
nous  partagerons,  si  nous  le  voulons,  sa  fortune  et  son 
royaume 345 

Ne  péchez  plus  et  vous  ne  serez  pas  saisis  par  la  mort.  Ne 
péchez  plus  et  votre  corps  et  votre  âme  verront  se  développer 
leurs  forces.  Ne  péchez  plus  et  vous  serez  dans  le  monde  des 
agents  de  la  paix  et  de  la  prospérité  ;  ne  péchez  plus,  vous 
échapperez  à  l'enfer;  et  vous  entrerez,  en  attendant  la  résur- 
rection de  votre  poussière,  au  banquet  de  Dieu  qui  est  la  con- 
tinuation du  banquet  eucharistique 345-346 
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